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    You sound deserted


    Lost and alone


    The world around you gone perverted


    Don’t be afraid


    This is what you’ve been saving for


    Everything that you’ve done


    Nothing seems to be what it’s worth


    


    Matthew Dear: Deserter


    


    


    Your contribution left unnoticed some


    Association with an image


    Just credit time for showing up again


    Attention wandered I’m left with it


    Gone by sin to slowly


    Can’t pass it up


    Then I thought nothing is right


    I turned it off


    To die unsung would really bring you down


    


    Helmet: Unsung

  


  
    Prologue


    Ce n’est pas une transcription fidèle. Juste des notes, prises après trois contacts téléphoniques qui se sont espacés sur plusieurs années. Plus des impressions un peu décousues que j’avais posées d’abord sur un carnet, puis directement dans mon ordinateur portable, lors du dernier appel. Ce n’était pas pour un article de journal, à la base. Plutôt un de ces projets à long terme. Un livre. À l’époque, je m’intéressais aux parcours criminels. Un serpent de mer intime, si vous préférez. Une envie qui revenait de temps à autre. Je reprenais mes notes, je tentais de dégager un axe, une cohérence puis j’allais démarcher quelques éditeurs.


    Beaucoup bossent sur synopsis, des idées de base. On se met d’accord sur un format, une accroche, on récupère une avance financière et on se lance. C’est un travail rédactionnel un peu plus long. Mais au moins, on peut aller au fond des choses. Enfin, je vous parle des années 90. Autrement dit, une éternité. On a plus le temps, désormais. Le net a changé la donne, pour notre profession aussi. C’est l’immédiat qui prime, avec parfois des risques d’imprécision. Mais vous connaissez, ça, également, bien sûr. Aller vite, remplir des quotas. Les chiffres, les sacro-saints objectifs. Arrestations pour vous, lignes pour moi.


    C’est lui qui m’a contacté en premier, juste à sa sortie de prison. J’y avais fait une intervention, avec un écrivain de polar. Un atelier. À la fois d’écriture et de journalisme. Mais il ne m’avait pas abordé pendant le stage. Il était resté en retrait. Je crois me souvenir qu’il avait une réputation de caïd, de dur de dur. Pas le genre à fricoter avec des plumitifs.


    Pour tout vous avouer, son appel m’avait un peu surpris.


    Je l’ai laissé parler. C’était juste un avant-projet mais son parcours, tel qu’il me l’a raconté, avait capté mon attention. Il s’est défini lui-même comme un voleur, braquages, attaques à main armée, assorties de violence. Armes à feu. Il m’a détaillé ses blessures, ses cavales, ses séjours en prison multiples. Un total de 15 ans, tout de même.


    Il s’enorgueillissait d’être fiché au grand banditisme, prétendait avoir rencontré quelques «pointures» du milieu mais restait toujours très vague. Parlait plutôt d’endroits que de personnes. Des rues de Paris, des bars, quelques prénoms. Il disait qu’il voulait quitter Paris, la France, refaire sa vie. Le téléphone, ça lui allait, il n’était pas sûr de pouvoir rester longtemps en métropole.


    Il a aussi évoqué sa jeunesse, lors de son second rappel. Sans trop s’appesantir. Une sorte de pudeur, de gêne. C’est ce que j’ai senti, du moins. Connu des services de police dès l’âge de 13 ans, suite à une bagarre au couteau. Première arrestation 3 ans plus tard, cambriolage. Et ensuite il a voulu me parler d’une période précise de sa vie.


    Il avait à peine 20 ans. Il était retourné dans le sud. Il s’est un peu emmêlé à ce moment là, je m’en souviens bien. Machinalement, j’ai couvert quelques pages de notes. Je pensais tenir un truc, à ce moment. Selon lui, il avait été une sorte de gigolo, pour de riches touristes. Mais les mots lui venaient difficilement. Un menteur qui se prend les pieds dans le tapis et tente de se raccrocher aux branches.


    Il n’était pas à l’aise. J’en ai déduit que sa clientèle ne devait pas être composée d’héritières encore appétissantes. Du tapin homo? J’y ai pensé par la suite. Consenti, forcé? Je ne l’ai jamais su. Il a vite coupé la communication en m’assurant que cette fois c’était bon, qu’il partait retrouver une fille sérieuse en Belgique. Bruxelles, d’après ce que j’ai noté.


    Il m’a rappelé deux ans après, pour savoir si j’avais avancé sur le bouquin. Lui avait un peu de temps à me consacrer, il avait encore été arrêté. Des braquages avec une drôle de bande. Une sorte de groupe de rock ou de punk, des mecs un peu givrés, selon ses dires. Des amateurs qu’il avait rencontrés par hasard dans un bar de banlieue et qu’il s’était mis à coacher. Il n’avait pas écopé d’une peine trop lourde malgré son passé de multirécidiviste. Les jeunes étaient des furieux, pire que lui. Attaques de stations services, bar, restaurants, quelques salles de concert.


    La connerie. Braquer une salle après en avoir fait la première partie avec leur groupe. Reconnus par l’un des techniciens. L’un des gosses qui panique et tire sur le gars. On passe dans une autre catégorie. Mais, je ne vous apprends rien, bien sûr.


    Lui était tombé pour recel, armes non déclarées, un peu de drogue. Verdict? 4 ans ferme. Il estimait s’en être bien tiré. Il voulait stopper les conneries à sa sortie, pour ses 48 ans et l’idée du bouquin lui était revenue en tête. Poser ça sur du papier, à froid, étaler sesdémons.


    Mais pour ma part j’étais déjà passé à autre chose. J’avais laissé tomber ce projet et la presse papier d’une façon plus générale. J’étais passé aux piges numériques. C’était aussi dur, les pressions étaient les mêmes et la paye s’était amenuisée. Je faisais du publi-rédactionnel pour une copine et je plaçais quelques articles dans des bulletins politiques locaux. PS le lundi, UMP le mardi, communistes en fin de semaine, mais ils payaient moins. Alors ce taulard, j’admets qu’il m’était sorti de la tête. J’ai eu mon lot de problèmes personnels à cette époque. Divorce pas vraiment à l’amiable. Bataille juridique pour le droit de garde.


    Une dépression, aussi. Une sorte de burn-out. Plus la volonté de faire quoi que ce soit. Alors j’ai repris doucement, je me suis reconstruit d’une certaine façon. N’essayez pas de me refiler une sorte de responsabilité dans tout ça.


    Je ne pouvais pas savoir. C’est votre système qui a failli sur ce coup, pas le mien.

  


  
    1.


    Un curieux grésil est tombé pendant la nuit et s’est déposé sur les buissons et les arbres du petit bois attenant à la Route de Saint-Leu. On dirait qu’une gale gelée dévore la végétation.


    Gaëlle Séchard et son amie Élodie Cochin y effectuent leur balade dominicale rituelle. Les deux amies aiment se lever tôt, se retrouver au pied de leur immeuble et faire une balade dans la forêt de Verrières. La végétation, blanche et glacée, donne une impression de pureté. Elles inspirent à pleins poumons. Élodie, plus sportive, se met d’entrée à effectuer quelques assouplissements en se tenant les chevilles ou en sprintant sur de courtes distances. Gaëlle se contente de soupirer en lui souriant. Elle apprécie ce temps, froid mais ensoleillé. Prémices d’un bon dimanche, clair, reposant. Rien à voir avec l’ordinaire ciel plombé. Tellement déprimant.


    Elle porte un épais manteau en laine ainsi qu’un bonnet mauve. Elle a également emporté avec elle son appareil photo numérique, un Canon Ixus 400 un peu ancien mais costaud. Le décor l’inspire. Pas de sport pour elle, juste une balade et quelques photos avant de passer au marché.


    Tandis qu’Élodie est partie, en petite foulée, sur la terre gelée, Gaëlle a sorti l’appareil de sa gaine de protection pour prendre une volée de clichés du sous-bois. La lumière est bonne, franche. Les contrastes ressortent bien, l’obscurité des troncs se détache sur de larges feuilles couvertes de givre et de résidus neigeux. Gaëlle photographie son amie en rafale et cette dernière revient vers elle, affectant un visagefâché.


    —Tu sais bien que je ne m’aime pas enphoto!


    —Regarde, t’es pas mal, là-dessus non?


    Élodie s’est emparée de l’appareil numérique et détaille le dernier cliché. Elle, en pleine course, de dos. Elle ne voit que ses grosses fesses bien mises en valeur par un jogging certes chaud mais peu élégant. Mais un autre détail capte son attention. Une tâche rougeoyante, surla droite, juste après un amas de buissons, dans le bois.


    Elle relève la tête et tente de resituer l’image dans l’espace réel. À une quarantaine de mètres, en oblique. La jeune mère repère de suite les braises, la fumée noire, les flammèches. Un départ d’incendie? À la mi-février? Ça lui paraît délirant, mais elle en informe de suite son amie en lui rendant sonappareil.


    Gaëlle doit plisser les yeux pour remarquer le feu moribond. Il y a trop de réverbération et elle n’a pas chaussé ses lunettes de vue. Élodie s’est déjà élancée. Elle a franchi d’un bond le fossé boueux et écarte les branchages enneigés. Elle ne réalise pas tout de suite ce qu’elle vient de découvrir.


    Elle pense que quelqu’un a mis le feu à une espèce de mannequin qui achève de se consumer. Des jambes noires, carbonisées, vaguement repliées et écartées. Une forme féminine. Seule la partie supérieure du mannequin semble avoir été épargnée. Une courte chevelure brune et quatre impacts au centre du front.


    La jeune sportive ramène de la terre froide du bout du pied, pour couvrir les courtes flammes bleutées et les braises collantes. Des vêtements ont été brûlés, en même temps. Desfibres synthétiques qui se sont collées contre la forme inerte.


    Élodie ne se sent pas à l’aise. Une priorité, éteindre ce feu. Réflexe écologique. Elle ramasse des branches humides et essaye de couvrir le mannequin.


    Son amie vient de la rejoindre. Elle articule avec peine?


    —Qu’est-ce que c’est?


    —J’en sais rien, mais ça crame encore, viens m’aider.


    Mais Gaëlle ne peut faire un pas de plus. Son regard est comme absorbé par le visage raide et abîmé qui a survécu à cette crémation.


    —N’y touche pas, Élodie. J’appelle lapolice.


    La sportive laisse retomber sa branche et commence à admettre la réalité de ce corps de jeune femme étendu à ses pieds, tétanisé par la mort et racorni par les dernières braises.


    Non, elle n’a pas envie de vomir, même si elle se rend subitement compte de l’odeur de chair calcinée à peine masquée par la puanteur d’un feu chimique. De l’essence, sans doute.


    Alors que Gaëlle est redirigée directement sur la gendarmerie de Nanterre, Élodie recule, hébétée. Son amie a raison, il ne s’agit pas d’un mannequin de plastique mais bien d’un corpsmartyrisé.


    Quelque chose se retourne, au fond d’elle.


    Comme un craquement sur la glace.


    Le dimanche paisible qu’elle escomptait passer en compagnie de Gaëlle et de sa famille, n’est déjà plus qu’un rêve lointain.


    Elle s’installe contre une large racine et en serrant ses mains bleuies par le froid, attend les forces de l’ordre.

  


  
    2.


    Les gendarmes arrivent en moins de 15minutes. Gaëlle n’a cessé de regarder son portable. Ils garent leur Peugeot 306 bleue marine à une centaine de mètres des deux femmes qui viennent de les alerter. L’adjudant Pierre Briguet descend en premier. C’est un quinquagénaire assez corpulent, aux courts cheveux blancs et au visage rougi par le froid. Il porte son blouson et ne semble pas armé. Son partenaire, Xavier Mermet, est plus jeune. Environ la trentaine. C’est un grand homme brun au teint bronzé.


    Il prend son temps pour descendre de la 306 et porte lui aussi un blouson, bien boutonné jusqu’en haut. Au contraire de son supérieur, il arbore avec une certaine fierté une casquette noire ornée de la flamme et porte son arme de service à la hanche, en l’occurrence le Sig Sauer SP 2022. Il se tient à trois mètres de son chef qui s’avance directement vers les deuxamies.


    Gaëlle se présente à l’adjudant et lui montre spontanément ses papiers d’identité. Elle précise qu’Elodie a oublié les siens, s’étant habillée pour courir. Mais comme elles résident toutes deux dans les environs, dans l’un des immeubles de la proche résidence, elles peuvent… L’adjudant Briguet la rassure avec un léger sourire. Son partenaire prendra leurs dépositions et leurs coordonnées complètes, tout à l’heure. Si elle le souhaite, Élodie Cochin est même autorisée à rentrer chez elle et à revenir plus tard.


    Le gendarme Mermet émet une grimace crispée. Il trouve que son supérieur à tendance à négliger certaines procédures. Comme de s’intéresser en premier lieu aux individus déclarant des crimes ou sinistres.


    Bien souvent, il ne faut pas chercher bien loin pour confondre les coupables. Femmes ou mari jaloux, embrouilles de voisinage. Mais la jeune sportive préfère rester et se débarrasser au plus vite des formalités. L’adjudant Briguet s’approche alors du corps et lui répond que ça risque de prendre du temps.


    Le sous-officier a juste jeté un œil sur le cadavre, mais il sait déjà qu’ils viennent de mettre la main sur une affaire extrêmement délicate. La forêt est bien située sur Verrières-Le-Buisson et, par conséquent, l’enquête pourrait bien être de leur ressort. Secteur périurbain, sur une commune de moins de 20.000 âmes. Mais le cas pourrait être également refilé à la PJ de Versailles. La zone touche le 92 toutefois. Petite couronne donc, le domaine de la célèbre Brigade Criminelle.


    Briguet souffle dans ses mains glacées. Pour sa part, il a toujours trouvé ridicule la vieille guerre entre eux et les policiers. Il n’a jamais entravé quelque enquête que ce soit ni tenté de prendre plus de dossiers. Il en a toujours eu assez dans son assiette. Bien rassasié. Jusqu’à l’écœurement et la fatigue nerveuse. Alors aller en piquer aux collègues!


    En outre, depuis le 01 janvier, ils font partie du même ministère. Mais on ne balaye pas une telle rivalité d’un simple décret. Le rapprochement est encore neuf.


    Le gendarme Mermet est plus remonté, lui. Il s’approche également tout en conservant une distance de sécurité et en prenant garde à ne pas piétiner une trace ou un indice quelconque. On les a assez sermonnés sur les risques de pollution des scènes de crime, comme ça.


    Il regarde à son tour la victime.


    Une très jeune femme. Peut-être une ado, même. L’âge est toujours difficile à estimer dans la mort.


    Visage délicat massacré par quatre impacts de balles. Il repère les restes d’une robe noire plutôt légère, sur la poitrine.


    Pas de traces de lutte sur le sol ni à proximité, juste les cendres et un peu de braises. Mais le feu a sans doute effacé une bonne partie des indices.


    La probabilité d’une grosse enquête. Les médias. Le gendarme fait encore quelques pas en direction du corps, mais déjà son chef lui demande d’aller chercher l’ordinateur portable dans la 306 pour y consigner les dépositions des deux témoins. Il lui demande également de prendre la clé USB 3G.


    Alors que le gendarme retourne vers leur véhicule de service, l’adjudant prend son portable et appelle directement son capitaine. Ce dernier décroche après une dizaine de sonneries et répond d’une voix ensommeillée. Il n’est que 09 heures.


    Le capitaine Antoine Minget écoute attentivement l’adjudant Briguet, puis après avoir laissé quelques instants de silence, luidemande?


    —Ça a l’air moche, non?


    —C’est très moche, mon Capitaine.


    L’adjudant Briguet appelle le gendarme Mermet qui est en train de taper la déposition d’Élodie Cochin, son ultra-portable posé sur sa cuisse, une botte contre la racine d’un arbre. Il s’interrompt pour rejoindre son supérieur. Ce dernier récupère l’ordinateur portable, enregistre le fichier texte et enfonce la clé USB dans son logement, après quelques manipulations, il se branche sur le net et dit à son capitaine?


    —Pouvez-vous vous connecter à un PC? Je vous transfère des images via notre webcam.


    Le Capitaine Minget se traîne jusqu’à son bureau, branche son ordinateur personnel et se connecte. Quelques instants après, il peut observer, à son tour, le cadavre calciné. Cette image imparfaite et tremblante lui évoque un buste de marbre dégagé d’une gangue sombre et cendreuse. Image perturbante qui le faittiquer.


    —Vous en pensez-quoi, vous, Pierre?


    —C’est gros.


    —Gros comment, à votre avis?


    —Je ne peux pas dire. Mais on dirait un crime sexuel. Une impression. Le bois en bordure d’une rue peu fréquentée, la posture de la victime. L’urgence pour se débarrasser du corps. La crémation incomplète.


    —Oui, bonne remarque. Il a sans doute été dérangé à ce moment là, ou alors il a pris peur. Il faudrait qu’on consulte les registres de la nuit et lancer des appels à témoin. Pas négliger les caméras, non plus.


    —Est-ce que ça vaut le coup de monter le dossier nous-mêmes?


    —Vous pensez que nous devrions passer la main?


    —C’est vous le capitaine. Vous êtes décisionnaire.


    —Allons, pas la peine de prendre de gants avec moi, Pierre. J’ai confiance en votre expérience. On refile le cas à la PJ de Versailles?


    —Ils pourront y affecter plus de gars. Ils ne sont pas loin d’une centaine maintenant mais l’équipe est peut-être encore un peu jeune.


    —Oui, j’en connais quelques uns. De la bonne volonté, des moyens mais un manque de pratique.


    —Sinon, il reste le 36. On jouxte le 92, ici.


    —Ça finira comme ça, de toute façon. C’est du ressort du procureur et du juge d’instruction, une découverte comme ça.


    —La BC? Si on m’avait dit un jour qu’un de mes adjudants allaient me suggérer de refiler un homicide à la Crim’, j’aurais sans doute éclaté de rire.


    —Les temps changent, mon capitaine.

  


  
    3.


    Dès que la Brigade Criminelle est officiellement saisie de l’enquête par le procureur de la république, l’officier commandant envoie une majeure partie de l’effectif disponible à Clayes-Sous-Bois et il demande aux agents en faction d’éplucher tous les signalements de disparation de jeunes femmes entre 15 et 30 ans en se concentrant tout particulièrement sur les entrées récentes dans les fichiers des mains courantes et plaintes.


    Sur place, l’équipe de la police scientifique s’occupe de récupérer tout indice probable autour du corps. La cendre, la terre, des échantillons de la robe calcinée, les relevés d’empreintes sur l’humus. Le procureur de la république doit se présenter sur site, d’ici peu.


    Les deux gendarmes sont restés sur la scène de crime et s’occupent de ne pas laisser les badauds s’approcher.


    Le lourd dispositif dépêché par la Crim’ a en effet attiré les inévitables groupes de voyeurs en tout genre. Quelques journalistes locaux sont également présents mais actuellement tenus à l’écart par un OPJ de la Crim’. Il s’agit d’un homme brun et élancé, en costume bleu nuit, cintré et bien coupé. Son Sig Sauer de service fait une bosse assez peu gracieuse à son manteau parfaitement ajusté. Détail qui choque le gendarme Mermet, cet inspecteur porte une paire de lunettes noires ainsi qu’un chapeau de feutre sombre qu’il porte en arrière à la façon d’une de ces nouvelles stars du rock.


    En revanche, il doit lui accorder qu’il sait bien composer avec la presse, puisque les journalistes restent sagement à leur place. L’OPJ s’avance alors vers eux. Plutôt beau gosse, affable, il leur tend la main et seprésente.


    —Lieutenant Samir Lamouri, merci pour votre action. Les gars de la Brigade Technique m’ont informé que la scène de crime était nickel, à part les traces des deux joggeuses. Mais bon, on a limité la casse.


    Le gendarme Mermet se crispe légèrement, mais parvient à répondre:


    —C’est normal. Merci pour la vôtre, également. On a parfois du mal à les tenir, les journalistes. Des vrais chiens galeux.


    —Allons, chacun son boulot. Je ne les blâme pas. Pas de papiers? Un nom?


    —Rien de tout ça.


    Sortant une carte de visite de sa veste, Le Lieutenant Lamouri ajoute?


    —J’aurais besoin de la liste des témoins, et si le moindre mateur a retenu votre attention, n’hésitez pas à m’en faire part. Vous n’aurez qu’à m’envoyer tout ça sur mon mail.


    —Personne en particulier, juste des voisins. J’ai contrôlé pratiquement tout le monde.


    —Les noms m’intéressent. On ne sait jamais. Pour contrôle sur les fichiers habituels.


    Samir Lamouri réprime un bâillement derrière sa main et cherche une cigarette dans la poche intérieure de son manteau. Avant de l’allumer, il salue les gendarmes, les équipes scientifiques et va jeter un second regard sur la forme maintenant dissimulée par la couverture isotherme. Il n’éprouve pas l’envie de revoir encore le visage, jeune, froid, au front mutilé par les balles. Ses yeux clos, sa bouche entrouverte, ses courts cheveux bruns. Une jolie fille. Qui ressemble à celles avec lesquelles il a dansé ou devisé, une bonne partie de la nuit. Fraîcheur, insouciance, jeunesse.


    En effet, l’OPJ vient à peine de terminer sa longue soirée. Il est rentré aux aurores après une virée dans un club parisien. Purement pour ses loisirs, il n’était pas de service, ce week-end. Comme il ne parvenait pas à dormir, il a répondu à l’appel d’urgence. En ce dimanche matin, il n’y a pas suffisamment d’OPJ disponibles, rapidement, pour constituer un groupe complet.


    Pas une idée géniale de s’être pointé sur les lieux. La fatigue se fait sentir, une vague nausée aussi, mal de crâne, trop fumé et un peu trop bu, à la limite du supportable. Mais le froid et la vision du corps l’ont vite dégrisé.


    Il s’éloigne et retourne à son véhicule, une 205 à la carrosserie bien cabossée. La voiture du procureur, une BMW grise, passe devant lui. Samir le reconnaît, mais n’a pas envie d’échanger avec l’autorité, ce matin. Jean-François Constant. Un homme de petite taille, sec et dégarni, portant des lunettes sans montures ainsi qu’un grand imperméable gris.


    De toute façon, le reste de ses collègues ne vont pas tarder à débouler sur la scène du meurtre. Un des fameux groupes de recherche de la Crim’. Soit une douzaine d’agents et officiers, liés comme les maillons d’une chaîne.


    L’OPJ s’accorde quelques minutes de repos avant de retourner directement au 36.


    Milieu de matinée, pas grand-monde hormis les permanents et les contractuels enrôlés pour l’affaire. Samir se rend à la salle repos et descend deux cafés noirs tout en parcourant les premiers listings traités. Les agents et contractuels ont souligné les descriptions et éléments qui pourraient correspondre. On lui confirme que le procureur a bien lancé la commission rogatoire, appuyé par la juge d’instruction, Catherine Ploquin. Le grand jeu. Les deux magistrats leur laissent les mainslibres.


    Logique, vu l’état du corps.


    Tandis qu’il termine son second gobelet, une femme entre dans la salle. La cinquantaine, taille moyenne, tailleur gris bien coupé, fines lunettes d’argent et chignon sévère. Il la salue et lui propose même un café. Elle se présente sommairement, mais Samir l’a déjà bien cernée.


    Il doit s’agir de celle qu’ils nomment la «remplaçante», leur future chef. Elle prend officiellement ses fonctions, demain matin. Les bruits de couloir restent une excellente source d’information quand on veut savoir ce qui agite la «boîte». Samir décide d’y aller prudemment. Se présenter sous un bon jour.


    Avec un sourire neutre, elle accepte le café et s’enquiert des recherches concernant le corps découvert voilà quelques heures.


    Le lieutenant Lamouri lui fait un bref topo sur la scène du crime. La «remplaçante» lui demande alors?


    —Vous êtes donc à la Criminelle?


    —Pas exactement. Je faisais partie de la Crim’ mais on m’a détaché au Service de Protection des Personnalités.


    —Pour quelle raison?


    Samir repose ses feuillets et regrette déjà d’avoir parlé de sa situation particulière à sa responsable. Mais il préfère y aller franco. De toute façon, le directeur sortant ne manquera pas de la briefer à son sujet. C’est couru d’avance.


    —Principalement parce que j’ai toujours eu un bon contact avec la presse et les médias. On fait souvent appel à moi pour arrondir les angles, arranger certaines personnalités. Et aussi parce que…


    La porte s’ouvre alors et une jeune femme se précipite à l’intérieur. Samir ne la reconnaît pas. Il doit s’agir d’une vacataire, engagée pour la matinée. Un look d’étudiante trop sage. Elle rougit et déclare:


    —Monsieur l’inspecteur, nous venons de trouver une plainte qui pourrait correspondre.


    Samir récupère la feuille et s’arrête sur la transcription d’un appel. 5 heures 27. Il émane d’une prénommée Charlotte Stuart, étudiante anglaise de 21 ans. Elle signale que son amie, Claire Bellerby lui a adressé un SMS préoccupant et inquiétant, réceptionnée à 04 heures 55. Le chauffeur est bizarre. Depuis, Claire n’a répondu à aucun appel.


    Samir prend subitement congé et se rend à son bureau, situé dans une des mansardes, au dernier étage. On commence à manquer de place au 36. Mais malgré ça, Samir n’est pas pressé de déménager dans l’immeuble ultramoderne qu’on leur promet depuis des années, aux Batignolles, dans le XVIIème. Son bureau est peut être minuscule et bas de plafond, mais au moins il dispose d’une certaine intimité et autonomie. En effet, il est seul à occuper la petite mansarde.


    Il déplace une pile de dossiers posés en équilibre sur le coin d’une table grise, pousse une bannette dégorgeant de rapports et récupère son téléphone fixe.


    Il encaisse une attaque acide à l’estomac, trop de café en plus des remontées des abus nocturnes. Et puis, ce type d’appels. Il déteste.


    Annoncer les pires nouvelles, comme ça, d’une voix qu’il voudrait digne et assurée.

  


  
    4.


    Charlotte Stuart décroche instantanément. Elle est en attente de nouvelles de son amie. Samir commence par décliner son identité ainsi que sa fonction et lui demande:


    —Auriez-vous d’autres éléments à nous fournir?


    —On sortait de boîte, Le Club 77 sur les Champs Elysées. Il devait être 4 heures, Claire voulait rentrer. Elle a pris un taxi.


    —Vous pourriez me le décrire?


    —Le chauffeur?


    —Oui. Il nous faut le plus de détails possibles.


    —Je ne l’ai pas vraiment vu.


    —Le véhicule alors?


    La jeune Anglaise marque un silence.


    —Je n’ai pas vu la voiture, mais mon ami Christophe m’a parlé une sorte de grande voiture, noire. Monospace. Vous avez retrouvéClaire?


    —Trop tôt pour le dire. Il va falloir que vous vous veniez… Vous savez. Pour vérification. Si vous pouvez également nous fournir des éléments, relevés bancaires, photos, relevés téléphoniques, par exemple. Pour information.


    Samir déglutit avec peine. Cela fait des années qu’il n’a pas eu à appeler le proche d’une victime. Toujours cette même difficulté à sortir ces quelques mots, éviter les formules toutes faites, ne pas en rajouter, rester pro. C’est moins compliqué de gérer les problèmes de contraventions ou de dope des stars. Mais il a vraiment envie de raccrocher au truc, l’enquête de terrain, la vraie. Alors il précise:


    —Nous aimerions que vous vous présentiez à l’institut médico-légal, place Mazas, dans le 12ème, en fin de matinée. Je vous laisse mon nom et coordonnées, je vous retrouve sur place.


    Nouveau silence au bout de la ligne. Rien n’est encore confirmé, mais l’angoisse s’est matérialisée. Samir lui donne ses numéros, sa ligne directe au 36 et son portable puis il raccroche, un peu trop vite.


    Il dégage d’autres dossiers au fond d’un tiroir, des cas anciens, à passer au broyeur. Puis il met à jour son éphéméride, fait un tri parmi les stylos de son pot et, à l’aide d’une clé, ouvre le premier tiroir. Outre un stock de briquets et de paquets de cigarettes plus ou moins vides, Samir y planque ses petites bouteilles de redbull shots. Un concentré de taurine parfait pour lui donner un coup de fouet ou tout simplement pour l’empêcher de piquer du nez, comme maintenant.


    Il avale la boisson chimique et se donne une paire de gifles pour ne pas sombrer. Enfin, il allume son pc et se crée un dossier qu’il baptise Taxi.


    Tandis qu’il achève de rentrer ses notes dans un fichier Word, on frappe à sa porte. C’est la «remplaçante».


    Elle est précédée de Baptise Mercoul, patron actuel du 36, pour un jour encore. Il s’agit d’un homme de taille moyenne, le cheveu grisonnant, vêtu d’un pull vert bouteille, visage sec, lèvres fines. Derrière Samir devine d’autres collègues, dont l’OPJ PaulineBarrentier, grande brune coiffée à la garçonne, portant de fines lunettes rectangulaire, vêtue d’un jean et d’un bomber encore humide.


    Samir reste calme, il imprime les quelques pages et les agrafe tandis que Mercoul donne de la voix?


    —Lamouri! Qu’est ce que vous foutiez dans le 92, ce matin?


    —J’ai juste répondu à l’appel sur legénéral.


    —Le procureur et le groupe étaient en route. Vous ne pouviez pas les attendre, hein? Ou même rester chez vous. J’ai vérifié le planning vous êtes en récup, Lamouri. Surtout que vous êtes toujours détaché au Service de Protection des Personnalités.


    Samir range les feuilles dans une serviette bleu sombre sur laquelle il note la date du jour au feutre noir. Pauline a réussi à rentrer dans le petit bureau et lui envoie un rapide sourire de soutien. Ils sont presque les uns sur les autres.


    —Oui, j’aurais pu.


    —Vous voulez me pourrir mon dernier jour? Vous voulez vous la jouer en solo, une fois de plus?


    La «remplaçante» se tient légèrement à l’écart, observant l’altercation. Samir se lève et tend le dossier à son directeur.


    —Absolument pas. C’est juste un concours de circonstance. Voici ce que j’ai pu en tirer, jusqu’ici.


    Baptiste Mercoul se met à parcourir les pages en diagonales et son front ne semble plus plissé par l’animosité, il se concentre sur les premiers éléments de l’enquête collectés par son subordonné.


    —Une étudiante anglaise?


    —Possible, ça dépendra de l’identification, en fin de matinée.


    Avec un pli amer en bouche, le directeur s’adresse à sa «remplaçante»?


    —Vraiment navré de vous laisser une affaire comme ça sur les bras. Pas génial pour commencer.


    —Ça change quoi que la victime soit une Anglaise?


    —Plus de pression. Presse internationale et manœuvres de la diplomatie. Mais vous allez vite le découvrir par vous-même.


    Samir achève de se lever, prend son chapeau et son manteau, posés sur un fauteuil en tissu orange. Le directeur lui demande?


    —Lieutenant Lamouri?


    —Je vais exécuter vos ordres, en allant mecoucher.


    —Je ne voudrais pas vous priver d’une séance d’identification.


    Samir grimace un sourire et fait un bref signe d’acquiescement militaire à l’égard de Baptiste Mercoul qui précise?


    —Allez-y avec Pauline, et si vous avez vu juste, ramenez le témoin au groupe Than Ai, votre grand copain.


    Samir ne réagit même pas à la pique de son directeur. Tandis que les deux OPJ se dirigent vers le parking, Baptiste Mercoul fait signe à sa «remplaçante» de le suivre dans son bureau.
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    La pièce est large et le mobilier en impose. Fauteuils hauts et confortables, ordinateur dernier cri avec un écran gigantesque et neuf. Il reste une dizaine de cartons, posés aumilieu.


    —Mes dernières affaires personnelles, précise Baptiste Mercoul.


    La «remplaçante» regarde les murs clairs, à peine jaunis par le tabac. Elle pense déjà à une nouvelle disposition. Virer le bureau, trop grand, rajouter une table de travail pour des réunions plus conviviales ainsi que quelques plantes vertes. Elle dit alors:


    —Pas le grand amour entre Samir et vous,non?


    —Détrompez-vous, c’est un officier que j’estime beaucoup. Enfin, c’était un de nos très grands espoirs à la Crim’, il y a 5 ans.


    Machinalement, Baptiste Mercoul sort une cigarette de la poche arrière de son jean et la porte à sa bouche. Il regarde alors sa «remplaçante» qui lui dit:


    —Vous pouvez la fumer, ça ne me dérange que si vous venez me souffler votre nicotine directement au visage.


    Il émet un rire nerveux et dégaine son briquet. Quand, il recrache la première volute, il lui relate les faits.


    Samir Lamouri, Ronan Leloirec et Layal Farez, étaient arrivés ensemble à la Crim’. Trois officiers fraîchement émoulus de l’école de police de Bordeaux. Ils avaient fait leurs classes à la BAC sur Paris et en banlieue. Un parcours sans faute. Layal Farez était sortie major de son année et les notes de ses deux amis étaient également parmi les plus hautes.


    Leurs résultats d’exception leur ouvraient les portes de tous les services. Mais la Brigade Criminelle restait pour eux un vrai mythe, une vocation. Ils avaient postulé et avaient étéacceptés.


    Un vrai trio d’élite, des recrues de premier choix pour Baptiste Mercoul qui avait bien senti le potentiel explosif de leur association. Par conséquent, il n’avait pas cherché à les dispatcher, comme il le faisait généralement avec des officiers de la même provenance, pour éviter les ententes et petites magouilles personnelles.


    Après quelques mois d’adaptation, le trio avait été intégré à l’un des groupes principaux de la Crim’ et affichait d’excellents résultats. Leloirec était le plus cérébral et faisait un procédurier idéal, Lamouri était un as quand il fallait mener un interrogatoire quant à Farez, elle était parfaite pour les opérations d’infiltration.


    Efficaces, gros bosseurs, incorruptibles, les trois amis étaient promis à un bel avenir pavé de primes et de promotions.


    Ils étaient une véritable locomotive pour leur groupe de recherche et arrivaient même à ne pas trop susciter de jalousie de la part de leurs collègues. Sauf peut-être Samir, un peu plus expressif et séducteur que les deux autres.


    Et puis, Leloirec et Farez ont commencé à sortir ensemble. Du sérieux. Rumeurs de fiançailles et tout le toutim.


    C’est là que ça a commencé à déraper. Samir en a éprouvé une sorte de rancœur. Il était marié pourtant, un gamin et aussi quelques aventures, notoires. Mais jamais avec des collègues. Plutôt des rencontres de hasard, la nuit. Une sorte de drogue chez lui. Sortir, s’éclater, se bourrer la gueule et ramener une éphémère conquête dans le petit matin.


    Et ce qui devait se passer… disloqua leur belle entente.Samir et Layal. Juste une fois, selon l’intéressé mais la nouvelle s’est répandu comme une tache d’huile. Le couple de Samir n’y a pas survécu. Divorce. À la mode hard.


    La tension était désormais palpable. Ils essayaient de bien faire leur boulot, mais le moindre détail était prétexte à des engueulades qu’on pouvait entendre à l’autre bout du couloir. Au final, leurs relations semblaient s’être normalisées. En apparence du moins. Les résultats étaient toujours là.


    Baptiste Mercoul laissa donc les choses suivre leur cours, jusqu’à ce jour d’octobre. Une intervention dans la carre d’un dealer du 19ème. En appui des stups. Pas vraiment dangereux pour un trio de pros comme eux, mais il fallait toujours rester prudent.


    Des hommes acculés, surarmés, certains sous influences diverses, alcool et drogue. L’opération fut désastreuse. Deux agents sur le carreau. L’un était mort pendant son transport vers l’hôpital, l’autre y avait perdu l’usage du bras gauche. Coude fracassé. Handicapé à vie. Ronan Leloirec.


    Le tireur n’était autre que Samir Lamouri. À l’IGS, il avait déclaré que son tir avait été dévié par le coup de pied d’un des dealers.


    Le suspect principal s’était suicidé, une balle dans la bouche et trois acheteurs avaient été grièvement blessés. Deux avaient déposé une plainte bien embarrassante pour la PJ.


    Suite à cette tempête de merde, L’OPJ Layal avait démissionné de la police et Ronan avait demandé à être muté. On l’avait affecté au service administratif chez les Boers, la police des taxis.


    Quant à Samir, il était resté à la PJ mais avait été détaché au service de Protection des Personnalités. Son job consiste principalement à faire le garde du corps ou de servir d’intermédiaire entre la presse et la police lorsqu’un «people» dérape. Il est également très doué pour arrondir les angles entre les différentes polices.


    La «remplaçante» demande:


    —Par exemple?


    —Quand il faut négocier avec les stups, pour qu’ils effacent une plainte mineure contre le fils d’un ministre, par exemple. C’est son dossier actuel. Samir a noué pas mal de contacts et il se débrouille comme un chef, je dois le reconnaître.


    —En gros, vous me conseillez de ne pas l’intégrer au groupe de Than Ai? Mais de l’utiliser pour amadouer nos collègues des autres services ou quelque star ou politique.


    —Je vous ai juste dressé un historique. C’est vous qui serez en charge, dès demain. À vous de décider. Ce sont vos hommes, maintenant.


    Isabelle Fermeil, la nouvelle directrice, regarde les cartons de son prédécesseur. Elle trouve qu’il emporte avec lui beaucoup d’éléments, de dossiers, de paperasse. Sans doute des copies de dossiers destinées à un livre de mémoires. Un grand classique chez les anciens policiers. Attendre les années de prescription pour fournir au public des éléments nouveaux ou cachés sur des affaires ayant défrayé la chronique, en leur temps. Un fond de nostalgie émaillé d’une pointe de voyeurisme.


    Elle souhaite sincèrement éviter cette situation quand viendra son tour de quitter la «boîte». Juste faire le boulot et exploiter toutes les pistes au maximum. Enquêtes, contre-enquêtes et suivi. Son objectif personnel pour les années à venir.


    Alors, comme un défi, lancée à elle-même-même, Isabelle Fermeil prend la décision de réintégrer Samir à la Brigade Criminelle. Voire même d’en faire son référent dans cette affaire.


    Désormais, c’est elle qui est en charge.
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    Pauline a insisté pour prendre son véhicule, une Opel blanche à la carrosserie défoncée. Samir n’a pas objecté. La fatigue lui pèse de plus en plus et les shots de boissons énergétiques n’arrivent plus à le maintenir dans un bon état de concentration. Pas idéal pour la conduite. Pendant que sa collègue s’installe au volant, il enfonce son chapeau sur son regard creusé et réprime un nouveau bâillement. Elle démarre et manœuvre pour quitter le parking tout en déclarant:


    —T’as vraiment une tête de déterré. J’imagine que t’as encore zappé une nuit.


    —Ouais. Tiens c’est marrant, toi aussi, t’utilise ton véhicule perso.


    —M’en parle pas, y’a plus grand-chose dans le parc. La majeure partie des caisses sont au garage pour réparation. Et celles qui restent… Enfin, je ne te fais pas un dessin. Je préfère encore rédiger mes fiches d’essence.


    Le ciel reste toujours bloqué sur une fréquence grisée, à peine salie par de fines traînées nuageuses plus sombres. La ville semble comme engourdie, les rues sont relativement vides, hormis quelques marchés que l’OPJ Barrentier évite judicieusement en pianotant sur son GPSpersonnel.


    —Et ça, t’as réussi à le faire passer en note de frais?


    Pauline ricane et rétorque:


    —Le GPS? Avec Mercoul, pas une chance. Mais j’ai gardé la facture, je tenterai avec la nouvelle patronne.


    Samir inspecte le tableau de bord, repère le cendrier débordant de cendres et de mégots écrasés, puis se décide à proposer une clope à sa collègue qui décline. Tout en se la posant à la commissure des lèvres, il lui demande:


    —T’en penses quoid’ailleurs?


    —Je ne sais pas trop. Elle paraît un peu effacée, à première vue. Mais il paraît qu’elle a fait du bon boulot, sur Lille. Commissaire divisionnaire, quand même. Ça en impose!


    —Je reformule ma question, tu lui donnes combien de temps avant qu’elle ne file sadem’?


    —T’es con quand tu t’y mets!


    —Je suis certain que vous avez déjà lancé vos petits paris à la Crim’.


    —Je ne cautionne pas, hein… De toute façon j’ai juste misé 10 euros.


    Ils échangent un sourire tandis qu’elle s’infiltre dans une circulation fluide et morcelée. Ils arrivent rapidement dans le 12ème, Quai de la Rapée. Quand ils sortent de la voiture, une pluie fine se dépose sur leurs visages marqués. Ils se rendent rapidement à l’entrée de l’Institut Médico-légal, une longue bâtisse rouge dissimulée derrière un masque floral, fauve etdécharné.


    Samir écrase respectueusement sa cigarette contre un lampadaire globulaire et remise le mégot dans son paquet tandis que sa collègue commente?


    —J’imagine que ça ne te manquait pas ça. Je me trompe?


    —Non. Ce n’est pas le moment le plus plaisant.


    —Elle doit venir quelle heure, la copine?


    —11 heures, environ.


    —Il nous reste à peine dix minutes pour aller voir le légiste.


    —Alors on se magne, conclut Samir en pressant le pas.


    Il presse sur la sonnette et après quelques secondes, la lourde porte de métal s’ouvre sur une jeune femme brune en blouse blanche. Comme il ne la connait pas, il sort, par réflexe, sa carte de police et lui précise qu’ils attendent un ou plusieurs témoins pour l’identification du corps ramené de la forêt de Verrières, quelques heures avant. La jeune femme leur répond qu’elle est au courant, le cadavre a été disposé dans une des chambres mortuaires, avant l’autopsie, prévue en soirée. Exténué, Samir ne peut s’empêcher de lâcher:


    —Pas possible avant?


    —Nos deux spécialistes ne sont pas disponibles, aujourd’hui. Le docteur Mercier va faire son possible pour passer en soirée. Sur ses congés. C’était ça ou laisser un assistant pratiquer l’autopsie.


    Samir se force à adresser un sourire à la jeune femme, qu’il trouve plutôt mignonne en dépit d’une apparence un peu trop gothique à son goût. Blancheur de la peau, lèvres sombres et cheveux comme deux ailes de corbeau plaquées le long d’un crâne partant vers l’arrière. Presque une caricature. Samir rétorque une banalité?


    —Nous en sommes un peu tous là, aujourd’hui.


    Elle lève les épaules et les conduits jusqu’à la salle d’attente. Une pièce ronde, chaleureuse avec des banquettes confortables, une grande plante verte posée sur un parquet et de larges baies voilée par des rideaux blancs.


    —Installez-vous. Je retourne dans le hall accueillir la personne. Ensuite je vous l’amène et vous pourrez l’accompagner dans la première salle dans le couloir de droite. En revanche, veuillez à ne pas trop vous approchez du corps. Désolé, nous n’avons pas non plus de psychologue aujourd’hui, donc soyez… Enfin, vous connaissez… Je pense.


    Presque par réflexe, Samir accentue son sourire, se veut rassurant et finit par lui demander:


    —Vous vous appelez, comment, à propos?


    Son sourire, bien que las, semble sincère, pas forcément un simple effet mimétique. Peut-être une invitation?


    —Aline. Mais je suis juste là pour un remplacement. Je bosse d’ordinaire en banlieue. Je dois vous laisser.


    Les deux OPJ acquiescent et tentent de se détendre pendant que la jeune femme s’en retourne à l’accueil.


    Samir commence à ressentir cette acidité coutumière au creux du ventre. Cela va faire des années qu’il n’a pas été amené à procéder à une identification. Et il n’a jamais réussi à totalement s’y faire, même à l’époque du trio «bordelais», comme les avaient nommés leurs collègues en raison de leur provenance commune. L’Ecole Nationale des Officiers de Police de Bordeaux.


    Il déteste être le porteur de mauvaises nouvelles. Sans évoquer les situations délicates, les réactions incontrôlables mais compréhensibles de certains proches. La détresse, l’effondrement.


    Il commence à avoir chaud, effleure son paquet de cigarettes, mais se ravise immédiatement. Il finit par enlever son chapeau et se relève pour faire quelques pas. Les semelles de ses chaussures Magnum, modèle XT100, crissent contre le bois ciré de frais. Pauline le regarde, atone, perdue dans ses propres pensées, se préparant à ce moment particulier.


    Elle finit par demander à son collègue:


    —T’étais un bon, toi, non? Enfin c’était ce qu’on disait à l’époque du fameux trio «bordelais».


    —Pour les interrogatoires? Oui, je me débrouillais.


    —Tu veux qu’on convienne d’une attitude?


    —Je n’en sais rien. J’ai peut-être perdu lamain.


    —Qu’est ce qui t’as pris alors de foncer comme un cowboy solitaire sur la scène ducrime?


    —Franchement, je suis incapable de te répondre. Je n’étais peut-être pas encore totalement redescendu de ma soirée. Ça m’est apparu comme une bonne idée, sur l’instant. Ou alors, plus simplement, je voulais juste faire chier Mercoul, avant son départ.


    —Ok, ça je valide. Non, sérieux, tu veux que je joue la flic rentre-dedans? Je me débrouille pas mal dans le rôle.


    —Non, ne te force pas. On avisera.


    —De toute façon, si la copine reconnaît le corps, faudra les amener au 36. Pour ladéposition.


    —On verra ça aussi. Par contre, je veux bien que tu procèdes aux premières questions. Entrefemmes.


    Après une vingtaine de minutes, ils perçoivent des pas. Au moins trois personnes, note Samir en se frottant le visage. Il se sent vieux, huileux, indigne. Il se dit qu’il aurait dû laisser sa collègue gérer la situation et rentrer à la maison. Dormir quelques heures pour pouvoir être à peu près frais en soirée et aller chercher son gamin à la gare. Pas oublier surtout, pas foirer ça, une fois de plus.


    La porte s’ouvre et Aline fait entrer une jeune femme rousse vêtue d’un manteau de laine sombre. De taille moyenne, assez ronde, elle serre contre sa poitrine un large dossier rouge. Elle est accompagnée d’un jeune homme barbu, portant un cuir faussement vieilli et une écharpe à rayures verticale. Le jeune homme semble tout aussi vidé et nerveux que sacompagne.


    Pauline s’avance vers Charlotte Stuart, la salue, lui montre sa carte tricolore et demande leurs papiers aux deux jeunes personnes. La jeune femme semble paniquée. Elle confie l’épaisse chemise écarlate à son compagnon tandis que Pauline passe les documents à Samir. Passeport du Royaume Uni pour Charlotte Stuart, carte d’identité pour Monsieur Christophe Toulec.
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    Un silence malaisé se déploie dans la salle d’attente. Samir remarque que Christophe a un regard fuyant, focalisé sur les rideaux immaculés. En outre, il ne cesse de gratter sa gencive inférieure du coin de l’ongle. Les deux tremblent, malgré la chaleur dispensée dans la pièce.


    Ils doivent régler ça au plus vite, faire exploser l’angoisse et l’incertitude. Le désespoir du deuil ou le soulagement. Samir se présente à son tour et les invite à le suivre dans le couloir. Après quelques mètres, ils entrent dans une petite pièce doucement éclairée par des appliques halogènes. Parquet, murs écrus et au centre, le corps, dissimulé sous un drap blanc opaque. Seul le visage émerge et Samir remarque qu’un autre drap, plus petit, a été déposé sur le front pour masquer les impacts de balles.


    Charlotte s’avance doucement comme si ses pas glissaient sur le bois ciré.


    Les deux policiers scrutent leurs réactions. Réflexes professionnels.


    Il est déjà établi qu’elle a identifié le corps. Son attitude ne laisse pas de place à un doute quelconque.


    La jeune femme pousse un cri silencieux puis se mord un poing.


    Pas de larme.


    Dignité, rage froide.


    Elle s’est préparée, pense Samir en se concentrant sur Christophe qui lui, n’a pas osé s’approcher. Il se tient dans le coin gauche, à côté de la porte d’entrée, tenant le dossier à bout de bras.


    À nouveau le silence. Total.


    Charlotte Stuart annonce d’une voix désincarnée:


    —Oui. C’est elle. C’est Claire.


    Comme elle s’avance encore de quelques mètres en direction de son amie, Pauline précise?


    —S’il vous plaît, merci de ne pas trop vous approcher.


    Charlotte Stuart s’excuse et recule, avec une lenteur extrême. Supportant à peine la tension, Samir les ramène dans la salle d’attente. Lejeune homme n’a pas cessé de trembler alors que son amie semble déconnectée, ailleurs.


    Ils s’installent sur la banquette etChristophe passe un bras autour des épaules de Charlotte dont les yeux sont fixés sur un point inexistant, dans le vague.


    Pauline s’éclaircit la voix:


    —Votre dossier? Ce sont les éléments demandés?


    C’est le jeune homme qui réponden lui tendant l’épaisse chemise rouge:


    —Oui, ses derniers relevés de compte, ses factures de téléphone.


    —Merci, dit simplement Pauline en ouvrant la pochette.


    Elle balaie rapidement les feuilles. La banque est anglaise, Barclays, ça va prendre un peu plus de temps. L’opérateur en revanche est français, SFR. C’est le principal. Ils pourront même géolocaliser la carte SIM, pour peu que le meurtrier n’ait pas pensé à la détruire. Ce dont elle doute fort. La brutalité et les modalités du crime lui font penser à un client duraille, uncoriace.


    Samir s’installe alors sur un siège, face à eux et propose:


    —Vous voulez qu’on aille discuter à côté? J’ai repéré un café ouvert.


    Interloquée, Pauline lui adresse une grimace ainsi qu’un geste discret. À quoi tu joues, Samir? Il la rassure d’une main et ouvre la marche. Quand ils croisent, Aline, dans le hall d’entrée, Samir lui adresse un large sourire.


    Les deux témoins les suivent à quelques mètres. Pauline en profite pour demander, à voix basse, à son collègue:


    —Tu déconnes, là! On les amène direct au 36, déposition devant le groupe de Than Ai! Puis salle d’audition, chacun son tour.


    —Plus tard, le 36… Ils étaient en boîte, tous les trois. Ils auront peut-être envie de nous parler de certains détails plus facilement si on reste en comité restreint. Plus informel.


    —Came?


    —Christophe a la tremblote. Y’a peut-être du prod là-dessous.


    L’OPJ Pauline Barrentier hésite. Mais Samir a peut-être une bonne intuition. Et puis, elle aussi se sent fatiguée. Pas humain d’aller bosser le dimanche, en pleine récup de 3 nuits d’affilées. Un café bien tassé sera le bienvenu, pour tout le monde.


    Ils remontent vers le boulevard Morland et entrent dans un bar à vins et café. Par chance, il n’y a pas grand monde, juste quelques habitués vissés au comptoir. La plupart lisent le Journal du Dimanche alors qu’une minorité regarde une télévision juchée dans un coin.


    Samir avise un recoin discret et s’assoit à une table, suivi de sa collègue et des deux témoins. Café pour tout le monde, sauf Charlotte qui demande juste un verre d’eau. Christophe regarde fixement les bouteilles de vin et autres spiritueux. Envie, manque? Ou plus simplement désir d’absorber le liquide le plus raide possible pour s’anesthésier.


    Samir peut le comprendre. Lui-même se sent attiré par la robe ambrée d’une bouteille de whisky irlandais. Prolongation de sa proprenuit.


    Le patron vient lui-même apporter les consommations, sur un large plateau bosselé. Samir règle directement sans se préoccuper de Christophe qui fouille dans la poche de son manteau. Après une gorgée brûlante, ilattaque:


    —Ce taxi, vous l’avez vu?


    Charlotte bouge la tête en signe de dénégation. Christophe précise:


    —Très vaguement. De loin. J’étais au fumoir quand Claire a quitté la boîte.


    Samir le surprend en ajoutant:


    —Je connais la configuration du Club 77, le fumoir est en fait à l’extérieur, c’est l’entrée d’une galerie marchande.


    —Oui… Tout à fait, vous connaissez?


    —Comme pratiquement toutes les boîtes de Paris, mais revenons à notre chauffeur. Vous étiez donc loin de la porte, au niveau desbarrières?


    —Oui. Je voulais voir si Claire allait réussir à trouver une voiture. Au pire, je pouvais lui en commander un. Mon père possède un code auprès d’une société de taxis. D’ailleurs, j’aurais mieux fait de les appeler…


    —Vous aviez une raison particulière pour vous inquiéter?


    Charlotte avale une gorgée d’eau glacée et émerge de son hébétude, pendue aux paroles de Christophe qui semble de moins en moins à son aise. Aux tremblements de ses mains, s’ajoute une légère pellicule de sueur.


    —Non… Non… Enfin… Il y a eu un problème, pendant la soirée.


    Discrète, Pauline a sorti son iPhone et est en train d’enregistrer la conversation. Christophe se force à avaler une gorgée de café et poursuit:


    —En milieu de soirée pendant le set de Borrato, je me suis embrouillé avec un mec qui a abordé Claire.


    —Que c’est-il passé?


    —Le truc classique. Le vieux dragueur de 40 piges qui tente sa chance. Mais il avait un look et une attitude pas nette. Plutôt grand, décharné, crâne rasé, vêtu d’un long manteau de cuir, assez luxueux, des rangers, un T-shirt noir. Et surtout un large sourire sarcastique, genre foutage de gueule.


    —Comment a réagi votre amie?


    Le jeune homme ne peut s’empêcher de fuir une nouvelle fois le regard du policier.


    —Claire est toujours trop sympa. Du genre à faire confiance. Le sourire en toute circonstance. Elle attire ce genre de mecs, sans compter ses ex. Certains sont de vrais connards, d’ailleurs. Enfin, c’est comme ça.


    —Elle ne le connaissait pas, alors?


    —Non. Mais elle ne l’a pas repoussé directement.


    —Vous aviez bu?


    —Bien sûr, enfin elle pas trop. Un ou deux verres de vodka-pomme. Claire ne se met presque jamais minable. Mais… Vous pouvez arrêter votre enregistrement, madame l’inspecteur?


    Pauline met en pause et s’appuie dos à sa chaise. Charlotte termine son verre d’eau et se mure à nouveau dans ses pensées personnelles. Christophe reprend à voix basse:


    —On revenait du couloir fumeur. Moi et Claire, une petite pause, juste avant le live. Ona échangé des clopes contre un joint et je me suis acheté… Ben un taz, quoi.


    Samir le rassure?


    —Nous ne sommes pas des stups et ce n’est pas encore une déposition officielle.


    —Okay. De toute façon, c’est dérisoire, ça. Autant que je dise tout ce dont je me souvienne.


    —C’est préférable, en effet.


    —Le taz, je l’ai pris en solo. Claire a juste tiré deux-trois taffes sur le joint. C’était pas du lourd. Juste un peu d’herbe. Mais ça a peut être accentué son côte «gentil».


    —Naïve?


    Soudain, Charlotte se penche vers les deux hommes et intervient sèchement:


    —Non pas naïve. Sympa, ouverte attentive aux autres.


    Pauline a sorti un petit carnet de sa poche et prend quelques notes tandis que Samir reprend l’entretien:


    —Ce chauve au manteau de cuir, ça s’est terminé comment?


    —Je lui ai demandé de nous laisser, il a insisté, tout sourire. Une vraie tête en os. Je l’ai poussé, il m’a pointé du doigt en hochant la tête. Ça aurait pu dégénérer en baston, mais Claire s’est alors avancée pour mieux profiter du set et du son de Borrato. Moi, ça m’a mis les nerfs, c’est là que j’ai pris mon taz. Pour décompresser.


    —Il est revenu? Vous l’avez recroisé?


    —Non. Il s’est embrouillé avec un autre couple et la sécurité a dû intervenir. Il s’est fait jeter, ensuite. Pas vu après.


    —Revenons au départ de Claire.


    —Un peu avant 4 heures, après les rappels. Comme je vous l’ai dit, j’étais pas à l’aise depuis l’altercation avec le chauve. Je fumais donc la clope en la regardant. Si j’avais su.


    —Une grande voiture noire.


    —Oui mais plutôt un monospace, propre, vitres fumées.


    —Elle l’a hélé dans la rue?


    —Pas exactement. En fait, il y avait déjà pas mal de taxis, en attente. Sans doute commandés. D’autres venaient de déposer leurs clients et attendaient ceux qui en sortaient. Lui, il était garé en face, légèrement en retrait, presque à l’angle, devant une banque. Le moteur en route. Claire a dû traverser la rue après une courte hésitation. Elle lui a fait un geste et on m’a taxé une clope à ce moment. Je ne l’ai pas vue monter à bord, je n’ai rien vu du chauffeur. Il a démarré rapidement.


    Charlotte sort son portable, l’allume et montre le dernier SMS de Claire Bellerby. Réceptionné à 04 heures 55? The taximan looks weird. Le message qui l’a décidé à appeler la police à 05 heures 30.


    Charlotte ne s’était pas réveillée de suite, un peu cassée par l’alcool et la fatigue. Elle se souvient avoir ouvert le message puis s’être rendormie, réveillée moins d’une heure après, avec un mauvais pressentiment. Une angoisseréelle.


    Elle avait essayé de rappeler Claire, en vain, malgré de multiples tentatives. Ensuite elle avait joint Christophe, Marion et Nicolas, d’autres amis qui les avaient accompagnés à la soirée. Personne n’avait de nouvelles. Alors la police. Un signalement. Samir demanda:


    —Par hasard, vous auriez des photos de cette soirée?


    Christophe a dégainé son propre iPhone, d’un modèle plus récent que celui de Pauline. Il effleure l’écran et leur montre la dernière image de Claire. Souriante, les yeux mi-clos, elle tient un verre dans la main droite et lève l’autre bras dans un halo bleuté. Lumières fluorescentes, masse de corps joyeux derrière elle, et à ses côtés, on devine une Charlotte pliée de rire.


    Christophe expire douloureusement et se frotte les yeux. Les larmes sont à la frontière, mais il se force à les ravaler et ajoute:


    —J’en ai d’autres. Mais pas forcément avec Claire. Plus les DJ, les danseurs, l’ambiance. J’aime bien garder des souvenirs de mes soirées.


    —Envoyez-les sur le téléphone de ma collègue. On ne sait jamais.


    Pauline lui communique son numéro et Christophe effectue les transferts. Samir éprouve un nouveau coup de barre. Il faut qu’il mange, qu’il rentre et qu’il se repose un peu, ne serait-ce que pour pouvoir aller chercher Théo à la gare, tout à l’heure. Pauline et le groupe Than Ai vont reprendre la suite, de toute manière, audition serrée des deux témoins et sans doute convocation des deux autres, sans compter les réquisitions judiciaires pour la banque et l’opérateur.


    Il y a également le contrôle des caméras numériques de surveillance, sur le chemin. Avec un peu de chance, ils peuvent repérer le véhicule. Même si ça implique des heures de visionnage et si la méthode demeure très aléatoire. Caméra de sécurité des boutiques faisant face au Club 77, routes et autoroutes en direction de Verrières.


    Il va rester un autre gros morceau, encore plus incertain, identifier et auditionner les autres témoins. Les videurs, les autres chauffeurs présents à cet horaire, les clients. Des centaines de personnes.


    Ils quittent le café et reprennent la voiture de sa collègue. Eux à l’avant, le couple à l’arrière. Charlotte ne cesse de jouer avec son portable puis, alors que l’Opel remonte vers le quai des Orfèvres, elle se décide à appeler les parents de Claire Bellerby.


    Quand elle raccroche, son visage est tordu de souffrance.


    Enfin, elle se laisse aller contre Christophe qui n’en mène pas large, lui non plus.


    Ils s’étreignent avec une douceur d’écorchés.
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    Samir Lamouri ne s’est pas senti la force d’assister aux dépositions dans la grande salle du deuxième étage, occupée au groupe Than Ai. Il s’agit d’une des pièces les plus vastes et les mieux équipées du 36, grandes baies vitrées, halogènes et des bureaux séparés par des panneaux.


    Il a salué sa collègue et les témoins dans le parking et a récupéré son propre véhicule. Avant de partir, Pauline lui a transféré les photos de Claire.


    Il est rentré directement dans son T2 du 14ème, situé au premier étage d’un petit immeuble de la rue des Thermopyles. Il s’est garé en fausse, sur la place de la rue Bénard, en mettant bien son macaron «Police Nationale» en évidence, pour éviter de se faire cartonner par un collègue municipal.


    Il avale un fond de thé froid, grignote une tartine de fromage et règle son portable pour 16 heures. S’offrir quelques heures de repos. Il ne ferme pas totalement ses volets. Éviter l’obscurité totale pour être certain de bien seréveiller.


    Dans la semi-pénombre de l’après-midi, Samir rallume son téléphone et affiche les photos que lui a transférées sa collègue. Il reste quelques minutes devant celles de Claire.


    Il pense qu’il ne cesse de croiser ce genre de filles lors de ses virées du week-end. Il les aborde rarement, préfère plutôt les trentenaires comme lui. 35 ans, quoi. Mais il reconnait qu’elle dégage un charme évident, une sorte de franchise immédiate. Quelque chose dans son sourire.


    Il pose son portable sur sa table de nuit et tente de trouver le sommeil ou du moins de se reposer, se dépouiller de ses pensées, arrêter d’échafauder des scénarios sur le meurtre. Écouter sa respiration. Sentir l’air filtrer entre ses organes et ses os. Vieux truc enseigné par un de ses maîtres en arts martiaux de l’école de Police.


    Il finit par sombrer dans un sommeil plutôt oppressant constellé d’idées fuyantes. Il n’est donc pas vraiment reposé quand sa machine se met à couiner les premières mesures deGhostbusters.


    Il se fait violence, se force à se redresser, se fait un café serré, se rase enfin, remet ses habits et file à la gare Montparnasse. Il est même en avance, de quelques minutes. Alors il en profite pour reprendre un expresso sur les quais, puis il se dirige vers la voie 8. N’ayant pas mémorisé la voiture exacte, il se porte en tête de quai etattend.


    Le train est déjà là et se vide rapidement.


    Ils arrivent bientôt. Rachel, son ex-femme, est une trentenaire mince et athlétique. Elle porte un court blouson de cuir, des bottes, un jean et un pull irlandais. Longs cheveux bruns aux pointes teintes en rouge. Une nouveauté, se dit Samir en allant à leur rencontre. Elle sort nerveusement une cigarette. L’un des premiers réflexes des fumeurs à la descente du TGV. Théo a eu 8 ans le mois dernier. Samir le trouve plus grand, plus mûr. Changement perpétuel de l’enfance en garde alternée.


    Juste une bise sèche, puis elle lui colle la valise à roulette de Théo qui se plaque contre les jambes de son père. Rachel déclare:


    —Ma sœur ne t’as pas contacté pour demain?


    —Non. Je ne crois pas.


    —Pas l’air réveillé, toi. T’as encore à passer tes nuits à faire des conneries.


    Samir se penche vers son fiston pour être reçu par un barrage de bisous. Il objecte:


    —Pas que ça… Une urgence au boulot.


    —Loana s’est encore cassé la gueule dans sa douche?


    —Arrête. Du sérieux, cette fois. Comme avant. Un meurtre. Une jeune.


    —D’accord, d’accord. On ne va pas se prendre la tête, je dois filer prendre mon avion, j’ai juste le temps de faire le trajet. Au fait, il faut faire une machine, laver les affaires de Théo, va falloir que tu t’y colles en rentrant, ça doit être sec avant demain!


    —Tu disais pour ta sœur? Elle doit toujours venir chercher Théo demain, aux aurores.


    —Elle va devoir passer un peu plus tard. Mais appelle là, plutôt! Vois-ça directement avec elle. Je ne sais plus. Ce n’est pas à moi de tout gérer, tout le temps.


    Rachel ramasse son propre bagage, une autre valise à roulettes, et adresse un dernier bisou sonore à son fils avant de filer en direction du métro.


    Samir accompagne son fils au parking, s’acquitte des frais de stationnement et revient rue des Thermopyles. Il trouve Théo en forme, les cheveux un peu trop longs, mais ça lui va bien. Une bouille bien ronde et rieuse surmontée d’une tignasse brune. Le petit garçon lui raconte ses quelques jours passés chez les parents de Rachel, en Mayenne. Première semaine de vacances. Pour la suite, Rachel se barre avec des copines en Turquie et Théo part avec sa tante dans le sud de la France. Il doit juste le garder cette nuit.


    Garde alternée. Il aura Théo aux prochaines vacances.


    Il est content de le retrouver, de l’écouter raconter ses balades en forêt avec Papi ou de sa dernière cartouche DS «trop bien». Un jeu de rôle japonais rempli de bestioles gélatineuses et de quêtes interminables.


    Samir ne se gare pas en fausse, mais passe une bonne vingtaine de minutes à chercher une place libre. Dimanche soir, les parisiens sont de retour, malgré les congés. Il trouve une place rue Didot. Une vraie chance de divorcé.


    De retour à son appart, il s’occupe directement du linge de son fils pendant que ce dernier dîne d’un bol de céréales et d’une tartine de Nutella.


    L’OPJ a un peu été pris de court, ce week-end, entre ses soirées et l’affaire Bellerby. Pas eu le temps de remplir le frigo. Une chance que Rachel ne se soit pas pointée chez lui. Encoreun coup à se manger des remontrances. Faut lui faire des repas équilibrés! Tu te rends pas compte…


    Samir allume sa télé, regarde mollement les émissions dominicales, zappe sans cesse à la recherche de flashes infos. On ne parle pas encore de Claire Bellerby. Sans doute que la juge et la «boîte» n’ont rien encore communiqué. Le cas est sensible, une jeune Anglaise, un taxi en principal suspect. Aucune description du chauffeur. Il faut attendre l’autopsie pour avoir d’autres éléments. Ou alors compter sur un témoignage spontané.


    Théo nettoie son bol et prend sa console portable avant de venir se placer à côté de son père. Samir se résout à appeler sa tante.


    Cette dernière lui confirme en effet qu’elle sera en retard demain. Qu’il ne faut pas qu’il compte sur son passage avant 10 heures.


    —Ça ne m’arrange pas trop. On est en plein sur une affaire, là!


    —Ecoute Samir, je fais ça pour vous, hein. Pour vous filer un coup de main.


    —Et pour que Théo voie ses cousins aussi!


    —Oui… Bien sûr. Excuse-moi, je suis un peu sur les nerfs. C’est le départ, ça me fait toujours ça. Bon, je peux essayer de passer vers 9 heures 30.


    —Ok, merci.


    Samir regarde le début du film du dimanche, un polar avec Delon et Mireille Darc, mais il n’arrive pas à se concentrer sur les images tellement datées. Quand la machine signale la fin de l’essorage, il éteint et va étendre les habits de Théo. Les pantalons sur les portes, les T-shirts sur les fauteuils et chaises. La nuit vient de tomber, Samir surveille l’heure.


    —Théo! Va falloir penser à aller te coucher.


    —Attends! Je dois sauvegarder!


    —Ben sauvegardeet va dormir!


    —Attends, je ne peux pas, je suis en combat contre un boss, une baleine géante.


    L’OPJ termine de lisser les chaussettes contre le radiateur. Étrangement, il ne ressent pas la fatigue. Il s’est encore sévèrement désynchronisé, ce week-end. Une virée bien alcoolisée le vendredi, enchaînée avec une soirée électro au Batofar samedi, plus ce dimanche usant, plombant. Dès que son gamin a terminé d’occire le cétacé maudit, il le fait mettre en pyjama et ils vont se laver les dents.


    Samir se couche. Il n’est pas dupe, il se doute que Théo doit poursuivre son aventure électronique sous les draps. De son côté, il lit quelques pages d’un épais livre de Fantasy qui repose au pied de son lit, depuis des mois.


    Lentement, il perd pied, se laisse faire par le sommeil pour retrouver des rêves encore plus huileux que ceux de l’après-midi. Des présences féminines et des lumières malléables se tordant sous une musique venue du fin fond de la terre.
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    Retard prévisible. L’ex belle-sœur qui arrive à la bourre, Théo qui lambine pour le choix de ses chaussures et de son sac à dos. Les adieux et ensuite, il faut filer au36.


    Prévisible mais dommageable, pense Samir tout en passant la porte de bois donnant dans le hall de la grande maison. L’un des agents de la réception lui annonce que la réunion a déjà commencé. La présentation de la nouvelle directrice, Isabelle Fermeil.


    Complètement zappé.


    L’OPJ se hâte dans les couloirs et les escaliers, puis entre dans une grande pièce occupée par une bonne soixantaine de ses collègues, officiers et agents confondus. Il reste plaqué contre les murs et se glisse jusqu’au coin gauche.


    La directrice est juchée sur une petite estrade. Elle porte un tailleur pantalon sombre et rayé, des talons plats et sa chevelure est nouée en un chignon tiré vers l’arrière. Plus stricte qu’hier, note Samir et se plaçant entre Pauline et le commandant Than Ai.


    La directrice l’a repéré! Il baisse le bord frontal de son chapeau et essaye de se faire le plus petit possible.


    Sans se départir d’un léger sourire, elle poursuit sa présentation. Quelques mots sur son parcours, son expérience lilloise. Ça va, elle n’a pas commencé depuis trop longtemps. Elle enchaîne par sa joie réelle de se voir confier la direction d’une maison aussi prestigieuse et… Paroles politiques et policées, pense Samir en retenant un bâillement.


    Il n’a pas encore vraiment récupéré du week-end et, de toute manière, n’a pas la tête à écouter ce genre discours. Il se surprend à repenser à Claire Bellerby et a envie de se replonger dans l’enquête. Lire les résultats de l’autopsie, les relevés du compte, la liste des appels émis ou réceptionnés, les rapports des visionnages des caméras de sécurité. Reprendre ses marques. Mais seul cette fois, enfin avec le groupe de recherche plutôt, mais sans ses deux autres compagnons, d’avant. Tirer un trait sur le passé.


    Isabelle Fermeil clôt le chapitre historique pour rentrer dans le vif du sujet. Elle évoque l’affaire, détaille la découverte du corps et précise que pour le moment, la juge d’instruction n’a évoqué aucune piste. Un cas doublement épineux. Victime anglaise, donc la presse étrangère sera sur leur dos, sans compter le ministère, et pas seulement celui de l’intérieur. Les Affaires Etrangères vont suivre le cas de près. Mais les pressions risquent également de venir de la préfecture de police de Paris, sans compter les syndicats de Taxis. Éviter la psychose à tout prix.


    Le commandantThan Ai, quinquagénaire athlétique, aux cheveux courts, vêtu d’une veste grise, d’un jean et portant une paire de Magnum montantes, se permet de la couper:


    —On est sûr d’en prendre plein la gueule!


    —Pas si nous bouclons rapidement cette affaire.


    Sarcastique, le commandant rétorque:


    —Permettez-moi de ne pas partager votre optimisme.


    —J’entends bien vos remarques et j’en tiendrais compte. Mais ça fera l’objet d’une autre réunion, commandant.


    Marc Than Ai n’insiste pas. Il a voulu s’imposer en tant qu’ancien et homme de terrain, mais la directrice ne s’est pas laissée démonter. Elle reprend le fil de son allocution et, avant de renvoyer chaque officier et agent à ses taches journalières, demande au commandant Than Ai, à son groupe ainsi qu’au lieutenant Lamouri, de rester encore quelques minutes. Stoïque, elle attend que le bruit lié au départ d’une cinquantaine de personnes s’atténue pourannoncer:


    —Comme je vous l’ai déjà indiqué dans mon courriel, de ce matin, le lieutenant Lamouri est réintégré au groupe qui s’occupe du dossier Bellerby. Il faudra que vous lui fassiez une place, commandant.


    Than Ai se frotte le menton, serrant les dents, alors que les membres de son équipe semblent surpris. Il est évident qu’ils n’ont pas encore eu le temps d’ouvrir le courriel de la directrice, sans doute déjà rattrapés par les auditions, les réquisitions à transmettre, les rapports des mois précédents à classer. Ellepoursuit:


    —Bien évidemment, il devra boucler ses dossiers en cours.


    Samir intervient?


    —C’est bon, je suis à jour. Juste deux ou trois petites choses à régler avec nos collègues des stups. Mais fallait pas vous sentir obligéede…


    —Ne discutez pas mes ordres. Je veux juste du travail et des résultats. Vos affaires personnelles, vieilles de 5 ans de surcroit, nem’intéressent pas. Allez donc vous installer dans la pièce du groupe de recherche.


    Samir se retire, suivi par Pauline et ses collègues. Seul le commandant reste dans la salle de réunion, face à sa directrice.


    —Oui, commandant? Des remarques?


    —Autant l’avoir de suite, notre «réunion».


    —Vous n’en démordez pas, hein?


    —Je m’oppose à cette réintégration. Samir n’a plus la carrure pour mener une telle enquête. C’est un électron libre, brillant mais solitaire. Pas fiable et peu apprécié de ses anciens collègues. Mercoul ne vous a donc pas…


    —Il m’a expliqué sa vision des faits. J’ai demandé le dossier de l’IGS, hier soir. Pas defaute.


    —Bien sûr. Aucune erreur flagrante… Mais Samir et Ronan Leloirec ne pouvaient plus se blairer. C’est l’arme de Lamouri qui a fracassé le coude de notre collègue.


    —Déviée par un coup de pied, lors d’une intervention chaotique. Lieu étroit, peu éclairé. Tout me semble cohérent.


    —Si c’est pour me recracher le rapport de l’IGS…


    —Vous n’étiez pas sur les lieux, non plus.


    —Farez ne s’est même pas présentée aux convocations de l’IGS. Ça ne vous paraît pas gros? Elle a juste quitté la police, comme ça, disparue d’un jour au lendemain après être revenue ici, comme une voleuse, déposer son barda. Rien ne vous interpelle, là dedans?


    —Elle aurait couvert Lamouri? C’est votre hypothèse?


    —Remarquez que Leloirec n’a rien voulu dire, non plus. Il était en état de choc, en plein cirage, mais il n’a pas démenti les déclarations de Lamouri. Même après.


    —Je ne suis pas Baptiste Mercoul et je vous répète que des rumeurs de 5 ans d’âge ne m’intéressent pas plus que «radio couloir» ou les coucheries de mes officiers.


    Piqué à vif, Marc Than Ai réplique:


    —Ça n’a rien à voir.


    —Laissez Samir reprendre sa place à la Crim’. Point final, commandant. Ah! Et ce midi, nous déjeunons ensemble, je veux un point sur vos avancées sur le dossier Bellerby. S’il y a une urgence, adressez-moi un courriel! N’oubliez-pas, je vous laisse deux jours pour obtenir des résultats significatifs.


    Il se raidit tandis que la directrice quitte la salle de réunion d’un pas vif.
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    De son côté l’OPJ Lamouri passe à son bureau, au dernier étage. Il vérifie ses mails, quelques fax. Il a rendez-vous avec Guillaume Dufour, des stups, dans un café du 14ème, en fin de journée. Plutôt bon signe. Cela concerne le fils d’un diplomate ramassé la semaine dernière avec un gramme de C en poche, en sortie d’after. Ça indique qu’il est prêt à négocier, sans passer par les canaux officiels.


    Il prend quelques affaires personnelles et redescend dans la salle centrale où officie le groupe Than Ai. D’emblée, Pauline lui indique son box. À deux bureaux d’elle. Un ordi et un écran, neufs, quelques crayons, un fax, un téléphone et le dossier complet appelé C. BELLERBY. Les bureaux sont vaguement disposés en U tandis qu’au centre, on a déployé deux chaises. Le reste a été rangé contre le mur de droite, pour les cas de dépositions multiples. Il y a également d’autres pièces, dans le couloir de gauche, plus petites, pour les auditions qui nécessitent une confidentialité accrue. Mais le tri initial se fera là, au cœur, face à l’équipe.


    Un seul OPJ pose les questions, les autres sont en écoute, en «fantômes» histoire de confronter ensuite leurs idées et impressions.


    Samir s’installe et, comme personne ne s’est encore présenté face au groupe, il se connecte au réseau, sur les fichiers classiques, STIC pour les antécédents, FIJAIS pour les auteurs d’infractions sexuelles.


    Un auxiliaire entre en coup-de-vent, portant un paquet de feuilles agrafées qu’il distribue à la dizaine d’officiers. Ce sont les résultats des analyses des appels du numéro de Claire. Samir s’y plonge directement.


    La géo localisation n’a rien donné. Puce sans doute cassée, ou téléphone détruit. Evidemment. Seul un aliéné ou un voleur particulièrement ivre garderait un portable dans son intégrité. Malgré tout, il épluche le listing.


    Les appels remontent à plusieurs jours. A côté de certains numéros, les auxiliaires qui ont réceptionné les listings ont notés les numéros récurrents, ceux identifiés.


    Samir repère celui de Charlotte, de Christophe, Marion, Nicolas, quelques appels à son boulot du week-end, Starbucks café de St-Lazare. Des numéros anglais. Ses parents, sa sœur, quelques amis. Les «extras» du 36 n’ont pas chômé. Tout a été vérifié, contrôlé. Pas grand-chose dans ses appels récents.


    Samir arrive aux dernières lignes.


    04 heures 17 un appel passé chez un opérateur de radio taxi. Durée 1 minute. N’a pas abouti.


    04 heures 55 le SMS adressé à Charlotte Stuart.


    Puis 05 H 07 un appel passé à l’international. Belgique, indicatif de Bruxelles plus précisément. Appel qui n’a pas abouti. Le numéro, testé 5 fois par les auxiliaires ne répond pas ou est en dérangement perpétuel.


    L’OPJ revient sur les premières pages, à la recherche d’un autre appel vers la Belgique. En vain. Il contacte alors Charlotte Stuart et lui demande si son amie connaissait du monde à Bruxelles. Réponse négative.


    Le tueur, alors?


    Samir entoure le numéro.


    Il se penche ensuite sur la synthèse journalière du Centre Régional d’Information et de Coordination routière d’Ile de France. Il décrypte la nuit de samedi à dimanche, dans les secteurs du Club 77 et de la scène de crime. Il passe rapidement sur les bulletins météo ou les kilomètres de ralentissements et cherche si un monospace noir a été signalé. Excès de vitesse, comportement routier suspect, accrochage.


    Rien.


    Rien non plus sur un incendie matinal entre Verrières et Le Plessis-Robinson.


    Un homme entre alors dans la grande salle et est invité à s’asseoir au centre. Un Black plutôt baraqué, vêtu d’un blouson de cuir, portant cravate et pantalon de velours. Il semble intimidé et regarde les box et les officiers de la Crim’. Le commandant Than Ai décide de mener le premier interrogatoire.


    Le nouvel arrivant est l’un des videurs du Club 77, le premier à avoir répondu à la réquisition judiciaire adressé à l’ensemble du personnel, présent du samedi au dimanche matin. Il décline son identité. Gilbert Lenga. Quelques OPJ vérifient son casier.


    Plutôt clean dans l’ensemble hormis quelques mains courantes déposées par des clients qu’il a été amené à reconduire un peu plus sèchement ou brutalement qu’à l’ordinaire. Mais ces signalements n’ont jamais été suivis de plaintes effectives.


    Le commandant lui montre une photo de Claire, celle récupérée sur le portable de Christophe ainsi qu’une autre, plus classique, scannée sur une photo d’identité officielle. Celle qu’elle a donnée à ses employeurs.


    Les remontées affluent depuis hier, se dit Samir en se connectant sur les news de Google pour vérifier les infos diffusées dans la presse.


    C’est pour le moment assez lapidaire. Juste un flash dans les rubriques faits-divers. Découverte du cadavre d’une étudiante anglaise en banlieue parisienne. Pas de détails encore, juste l’état du corps, complètement carbonisé. Première erreur, ou alors info donnée par le procureur ou le juge d’instruction pour conforter l’assassin dans un pseudo sentiment de tranquillité. Un corps entièrement brûlé est moins bavard en terme d’ADN.


    De quoi lui faire croire qu’il a réussi à effacer toute trace.


    Un peu grossier si le client en question est un habitué, comme le pense Samir.


    Devant lui, le commandant continue à égrener ses questions, se focalisant sur la victime qui ne rappelle rien à l’agent de sécurité. Il ne l’a pas vue, pas remarquée.


    Marc Than Ai lui demande alors s’il se rappelle d’un monospace noir, aux vitres fumées.


    Non plus.


    Pauline fait un signe à son commandant qui se dirige vers elle et, après une brève discussion et la transmission d’un portrait-robot, ce dernier revient vers le témoin pour lui montrer le dessin. Samir regarde le dossier. Le dessin d’un visage, la quarantaine, crâne rasé mais barbe de quelques jours, front haut et ridé, sourire en coin, ironique. L’homme au manteau de cuir.


    Une autre piste. Celle du client ayant importuné la jeune femme.


    Le portrait robot avait été établi grâce au concours de Christophe.


    Une autre option bien plus ténue que le chauffeur, qui reste témoin et suspect principal; il est leur cible prioritaire.


    L’agent de sécurité se souvient du chauve.


    —Je suis intervenu quand il a fallu le mettre dehors.


    —Vers quelle heure?


    —Attendez… Il devait être 3 heures etquelques.


    —Vous pouvez nous donner des précisions?


    —Il se battait avec un autre gars, un jeune. Le chauve, là, il avait dit un truc à sa copine. Drague lourde. Ils se sont rentrés dedans, nous sommes intervenus pour les séparer tout de suite. Le vieux au manteau, ils nous a pris de haut… Je connais du monde, vous ne pouvez pas mettre la main sur moi comme ça et vous en tirer… Les menaces habituelles.


    —Il était ivre? Sous influence?


    —Influence?


    —Produits, drogue, quoi. Le regard?


    —Non. Il était un peu chaud mais pas bourré. Il sentait juste la bière.


    —Il a résisté?


    —Pas vraiment. On était trois sur lui, il a juste ouvert sa gueule.


    Du fond de son box, Samir demande:


    —Il avait des affaires aux vestiaires?


    —Oui, maintenant que vous m’en parlez. Il s’est braqué pour ça. Moi, je voulais le foutre dehors, direct. Pas sa place chez nous. Mais il a élevé le ton, nous a encore menacés. Genre procès, tout ça. Mon collègue Stéphane a récupéré son ticket et est allé lui chercher son sac.


    Le commandant regarde à peine Samir puis reprend la suite de la conversation à soncompte:


    —Quel genre?


    —Assez lourd. Sac à dos.


    —Routard?


    —Non. Plus classe. Le bagage qu’on prend pour un petit week-end tranquille.


    —Vous l’avez eu en main?


    —Oui.


    —La fouille, à l’entrée?


    —Pas moi, mais je peux demander à mes collègues. Vous faut la réponse quand?


    —Maintenant, ça serait l’idéal.


    Mr Lenga réplique:


    —Je ne peux pas joindre grand monde, là, ça pionce. Récup.


    —Réveillez-les, vous pouvez appeler du fixe, sur la table, à votre droite.


    Tandis que l’agent de sécurité se dirige vers le combiné, le commandant se rapproche de sesofficiers.


    —D’autres témoins, ce matin?


    —Le second couple d’amis de la victime.


    —Faudra bien les cuisiner, eux, en salle d’audition, directement. Leur demander si Melle Bellerby connaissait du monde en Belgique.


    —Comme les deux autres?


    —On sera plus soft. Pas la peine d’insister sur l’état du corps. C’est tout? On a trouvé aucun chauffeur?


    Pauline parcourt son bloc et annonce:


    —J’ai réquisitionné les principales compagnies de radio-taxi, ils doivent me rappeler pour me donner les immatriculations et téléphones des chauffeurs commandés dans le secteur sur un créneau horaire de 3 heures 30 à 4 heures50.


    —Voyez toutes les compagnies! Même les petites. Sans oublier le nouveau truc à la mode, là, les navettes de Veolia ou autre.


    —Un agent précise:


    —Il me semble que ce type de véhicule ne se déplace que sur réservation.


    —Ouais, en principe. Mais y’en a toujours qui biaisent, qui contournent les règles. Sans compter que si nous n’arrivons pas coincer le chauffeur directement, ses collègues, eux, peuvent nous donner les éléments qui nous manquent. On veut surtout un témoin qui puisse nous identifier le modèle du monospace puisque les images des caméras de surveillance se sont révélées inexploitables.


    —Y’a les motos, aussi, mon commandant.


    —Bien vu Pauline, tu te charges de ça. Les autres, si vous n’avez rien sur le feu, vous pouvez mater les images des caméras des routes. Quand ça sera bouclé, vous pourrez reprendre vos affaires en cours. Je veux juste que vous vous arrangiez entre vous pour avoir une permanence de deux personnes, ici! Nuit et jour.


    Avant de lever la moindre objection, Marc Than Ai ajoute:


    —Non négociable! Pas une question d’heure, ce cas. Faut me le trouver, me le choper et me le coffrer, au plus vite.


    Samir se propose pour prendre le premier quart. Pauline est tentée de rester à ses côtés mais elle encore sur une affaire de harcèlement violent envers une mère de famille. Un jeune APJ brun et mince, habillé de noir accepte de faire la permanence, pour réceptionner les appels et traiter les urgences. Une toute nouvelle recrue qui affiche encore un visage neuf, sans le moindre signe de lassitude. Ni cernes de fatigue, ni même une ride d’anxiété. L’Agent de Police Judiciaire Jacques Leplat.


    Le commandant frappe dans son poing etconclut:


    —Relancez-moi aussi la Barclays! On n’a toujours pas le relevé de sa carte bancaire. Si c’est l’Anglais qui vous pose problème, payez-vous une traduction! On défraye. Et le rapport d’autopsie qui n’est toujours arrivé!Je retourne à mon bureau, secouer un peu le docteur Mercier. Il me le faisait en moins de 24 heures, dans le temps. Si du nouveau, mon portable, direct! Et insistez! Allez, à plus tard. Et trouvez-moi un truc avant midi, par pitié! Que la nouvelle dirlo ne me fasse pas payer le café à cause de vous!


    L’ensemble du groupe grimace un sourire de circonstance, sauf Samir qui s’est déjà replongé dans Google à la recherche des coordonnées du Club 77.


    Après une série d’appels, il réussit à joindre la patronne de la boîte qui ne lui demande même pas une nouvelle réquisition, elle est encore en train de classer les fax qu’elle a reçus les dernières heures, sous l’autorité de Jean-François Constant, Procureur de la république.


    Samir lui demande:


    —Vous pouvez m’envoyer le listing de vos transactions CB?


    —Si vous voulez, mais on est plutôt liquide au club 77.


    —Je sais mais j’insiste vraiment.


    —Pauvre gosse… J’ai pas arrêté d’y penser.


    —C’est bien pour retrouver son assassin que nous avons besoin de votre aide.


    —Dîtes, vous allez nous mentionner?


    —A moins qu’on ne le trouve d’ici demain, on va bien être obligé de filer des infos aux journalistes. Ne serait-ce que pour les appels à témoin.


    —Je m’en doute… Juste que… Enfin, je ne devrais pas penser à mes petites recettes face à ce meurtre. Enfin, on va manger encore… Après les fermetures administratives, les plaintes du voisinage… Pas facile de faire survivre la fête, dans le Paris actuel.


    —Vous avez fait combien, cette soirée?


    —Y’a eu plus de 2000 entrées payantes, ce soir là. Sans compter les guest-lists et les Pass.


    —Excellente idée, ça, faxez-moi vos listes. J’y pense, il doit vous rester des objets oubliés?


    —Comme chaque soir.


    —Isolez-ceux de dimanche et si les personnes rappellent ou se présentent, vousm’appelez. Lieutenant Lamouri. Je vous laisse mon contactperso.


    —Vous ne pensez quand même pas que votre tueur va se pointer pour récupérer un manteau ou un portable?


    —Je cherche des témoins. Comme vous dîtes, vous avez comptabilisé plus de 2000 personnes. Quelqu’un a nécessairement vu quelque chose.


    —Très bien, je vais vous faire ça.


    —Vous ouvrez toujours uniquement le week-end ou vous faites des soirées privées cette semaine?


    —L’after work d’une banque d’affaire, jeudi.


    —Rien à voir avec la soirée de samedi, donc.


    —En effet, pas du tout le même public.


    —Je vais vous envoyer quelques affiches, pour un appel à témoin. Mettez-en au vestiaire. Je passerais peut-être, en civil.


    —Vous êtes mon invité, je vous mets surliste.


    Il la remercie et raccroche. L’agent de sécurité a également replacé le combiné sur son support et le regardeavant de lui demander:


    —Ils sont partis, vos collègues?


    —Je vous écoute.


    —C’est Kamel qui a fouillé le sac, il s’en souvient à cause du look du gars et de l’altercation. C’était surtout des fringues, bien repassées, assez classes, chemises, pantalon, du change, une ceinture.


    —Curieux.


    —Peut-être un gars de retour de voyage. Il boit un verre, il a envie de s’amuser, il repère une fille devant une boîte. Il entre, il tente.


    Samir le remercie de sa coopération et l’agent de sécurité sort tandis qu’une blonde de quarante ans tirée à quatre épingles fait son entrée. Elle fait la bise à Gilbert puis prend sa place sur la chaise centrale. Samir reprend la procédure, identité, présentation, pendant que Jacques s’occupe d’éplucher les fichiers.


    Et la matinée se déroule ainsi, jusqu’à 11 heures 45.


    Pauline revient dans le groupe Than Ai avec trois collègues.


    Ils ont les infos de la banque.
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    Seuls les derniers retraits retiennent l’attention des policiers.


    04 heures 39? retrait de 40 euros au distributeur automatique du Crédit Mutuel. 122 Boulevard Jean Jaurès 92100 Boulogne-Billancourt


    Claire et Charlotte n’habitaient pas loin, de l’autre côté de la Seine, à Issy-les-Moulineaux, leur adresse. Il l’avait donc rapprochée dans un premier temps. Se sentant un peu juste quant à sa monnaie, elle avait dû lui demander de s’arrêter là, pour retirer du liquide.


    Le SMS faisant part de son inquiétude avait été envoyé, juste après.


    04 heures 55.


    Après le retrait bancaire, le chauffeur avait changé d’attitude. Claire devait sentir que quelque d’anormal était en train de se passer.


    Un trajet aberrant?


    Des questions indiscrètes?


    Il y avait eu un ultime retrait d’argent.


    07 heures 59? 250 euros Société Générale? 89 Avenue Paul Doumer 92500 Rueil-Malmaison


    Soit bien après le meurtre, après sa découverte même.


    Il n’était pas loin.


    Remonté à quelques kilomètres, au nord.


    Pauline fait craquer ses doigts et déclare:


    —On le tient.


    Jacques s’étonne:


    —Comment ça?


    —Y’a des caméras dans les distributeurs automatiques. T’as une photo numérique pour chaque retrait. Notre client sera au moins sur la dernière. Il n’est pas si malin que ça, au final.


    Elodie Perret, une petite femme nerveuse aux cheveux noirs mi-longs, ne partage pas l’optimisme de sa collègue:


    —Attendons de voir les images avant de crier victoire. Et il nous faut encore le rapport d’autopsie.


    —Tu vois Jacques, la CB et le portable, avec ça tu boucles la plupart de tes enquêtes, en moins de 24 heures.


    —Commence pas à lui farcir la tête avec tes grandes théories, Pauline! Rigole Élodie en reprenant sa place.


    L’OPJ Barrentier se marre également maisajoute:


    —En même temps, c’est pas faux.


    —Arrête de faire ton Perceval, on n’est pas Kaamelot et retourne donc au boulot.


    Samir repasse sur Google. La news concernant Claire Bellerby a quitté la rubrique faits divers pour les gros titres. Mais les informations communiquées restent les mêmes. A part sur un détail. La presse anglaise évoque le dernier SMS réceptionné par Charlotte. Une info qui n’a pas encore été relayée par la presse française mais ça ne va pas tarder. La famille, ou alors Charlotte directement a dû être contactée par un tabloïd.


    L’OPJ Pauline Barrentier rédige deux nouvelles réquisitions à l’attention des agences bancaires. Samir réceptionne un fax, la gérante du club 77 a tenu ses promesses mais la liste des transactions CB est assez mince. Il rédige à son tour une réqui et la faxe à la banque deFrance.


    Un peu avant midi, le commandant revient, visage fermé. Pauline lui parle des retraits:


    —Bon travail, Pauline. Le rapport d’autopsie ne va pas tarder à nous parvenir. J’ai eu Mercier. Il m’a donné les grandes lignes. La crémation partielle complique la donne. Le tueur a versé de l’essence sur les mains, jambes, ventres. Épargnant curieusement le visage. Son erreur. Mais je vais y revenir. Il semble qu’il ait tout d’abord poignardé Claire Bellerby, avec un objet pointu, style poinçon, pas un couteau. Un coup au thorax, qui a percé un poumon. Il aurait ensuite essayé de l’étrangler, Mercier a décelé des contusions au niveau de la gorge puis il lui a tiré en plein front, bout portant. Calibre 22. Mais elle était déjà morte. Hémorragie due à la blessure à la poitrine.


    Mercier pense que le tueur a ensuite dévêtu Claire Bellerby avant de l’asperger d’essence et de brûler le corps, une première fois. Puis curieusement, il aurait éteint le premier incendie. Il l’aurait ensuite rhabillée avant de verser une nouvelle fois de l’essence.


    —Ça ressemble à un crime sexuel.


    —Mercier trouve que ça en a la dimension, oui. Mais pas de traces d’un rapport.


    —Le feu, pour masquer.


    —C’est un gars prudent. Qui nous connait.


    —Alors il doit être dans nos fichiers.


    —Mais il oublié un détail, déclare Marc Than Ai avant de marquer un silence. Le commandant sait ménager ses effets.


    —Il y a eu lutte et Claire l’a mordu. Bien qu’il ait nettoyé sa bouche avec de l’essence, Mercier a récupéré un peu de sang n’appartenant pas à l’étudiante. On l’a notre trace ADN. Bon, avec ces bonnes nouvelles, je peux aller déjeuner sereinement avec ma chère amie, la directrice. Elle peut même m’inviter. On va lui offrir une belle enquête, nette, rapide et efficace pour son premier mois à la tête de la «boîte».
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    Deux avancées majeures qui entraînent non pas un relâchement dans l’enquête mais plutôt un éparpillement sur leurs autres dossiers. Samir quitte son poste à 12 heures 15 et va s’acheter un sandwich dans une boulangerie, située à quelques rues du 36. Quand il revient vers 13 heures, il n’y a que Pauline à bosser sur le cas Bellerby. Sa collègue est plongée dans le rapport d’autopsie qui a été scanné et envoyé sur leur messagerie interne. Tout en lançant le quignon résiduel de son repas dans une corbeille, il demande:


    —Je te paye le café?


    —Non merci, je viens d’en prendre un.


    L’OPJ Barrentier survole les documents médico-légaux. Le docteur Mercier a fait un examen externe extrêmement détaillé mais n’a pas souhaité ni ouvrir ni inciser. Les autopsies «à l’ancienne» se font de plus en plus rares, grâce aux progrès techniques. On parle d’ailleurs plus de nécropsie, désormais. Elle regarde les photos numériques jointes au rapport, mains carbonisées, blessure au thorax, les impacts frontaux. Elle lui dit:


    —Un vrai coup de chance, la morsure.


    —Oui, ça devrait aller vite. Une fois qu’on aura son ADN, on ira le rechercher dans le fichier des délinquants sexuels. FIJAIS ou FNAEG surtout. On doit avoir son empreinte génétique, quelque part.


    —Il n’y sera pas forcément.


    —On aura la photo comme seconde chance. Faudra juste éplucher nos bases de données.


    —Encore de l’administratif.


    —Ouais, pas trop le choix. Et de ton côté, ça donne quoi le club 77?


    —J’attends les infos de la banque, sur les possesseurs des CB.


    —Le chauve n’est pas une piste très solide.


    —Je sais, j’essaye juste d’avoir des éléments sur le véhicule ou son chauffeur.


    —La juge d’instruction fait une conférence de presse à 16 heures, ça va nous ramener pas mal de témoins. Tiens, la Brigade Technique nous a envoyé son rapport.


    —Des infos à en tirer?


    —L’équipe technique a précisé que le corps n’a pas été trainé, mais plutôt déposé.


    —Il l’a tuée avant d’arriver à Verrières?


    —Oui, c’est pour ça que les collègues n’ont pas trouvé beaucoup d’éléments. Juste des traces de pneu, assez profondes.


    —Un véhicule lourd? Son monospace.


    —Le meurtre a peut-être eu lieu dans le véhicule, tout simplement.


    —Ça pourrait coller. Elle retire ses billets, il tente quelque chose. Il l’agresse. Mercier a précisé la chrono des blessures?


    —Coup de poinçon, strangulation puis les balles, post mortem.


    —Donc ça a dû se passer dans le véhicule.


    —Et les détonations?


    —Etouffées, couverture, silencieux? Ou alors il l’a abattue plus tard. Selon Mercier la strangulation ne l’a pas tuée. C’est le coup de poinçon qui a été fatal. Pas de suite. Elle a eu le temps de souffrir, agoniser. Un vrai calvaire.


    —Ça veut dire du sang en abondance. Destraces.


    Samir enlève son chapeau, le brosse légèrement puis ajoute:


    —Il nous faut identifier le modèle. La BT peut nous trouver ça avec les marques?


    —Pneu Michelin en 16x6,5. C’est dans leur rapport.


    —Mais j’imagine que ça peut s’adapter à pas mal de véhicules.


    —Oui, c’est une norme. J’ai vérifié sur lenet.


    Samir ouvre à son tour le rapport d’autopsie et regarde rapidement les photos. La majorité du groupe revient vers 14 heures. Jacques Leplat a initié un fichier commun sous Excel, pour gérer leurs horaires. Comme Samir n’a pas Théo de la semaine, il se propose pour faire les nuits.


    Le commandant les retrouve une demi-heure après. Souriant, il semble dans de bonnes dispositions. L’enquête progresse rapidement, ça sera vite réglé. En revanche il se garde de tout triomphalisme et fait un point avec lesOPJ.


    Même s’il juge que l’action de Samir Lamouri est une perte de temps, il s’efforce de ne pas le montrer. Marc Than Ai reprend sa place et rédige une note de synthèse pour la juge qui doit annoncer à la presse les résultats de leurs premières recherches. Reste maintenant à déterminer ce qu’ils vont lâcher et prévoir déjà les inévitables fuites.


    Samir Lamouri monte à l’étage supérieur, prendre un café. Il discute avec quelques collègues et en retournant au groupe Than Ai, se dit qu’il devrait appeler Ronan. Ne serait-ce que pour en savoir un peu plus sur les taxis. Etprendre des nouvelles.


    Après ces 5 années de silence.


    Il se rend dans le parking et dans un coin du bâtiment, à l’écart, entre deux grandes poubelles, il appelle Leloirec.


    La voix de son ancien ami est sèche:


    —Ouais? T’as fait un faux numéro, Samir?


    —Non. Je pense qu’on devrait se voir.


    —Si c’est pour votre affaire avec l’étudiante, je préfère qu’on passe par une procédure officielle.


    —On y viendra peut-être, mais dans l’immédiat j’aurais juste besoin de quelques tuyaux.


    —C’est pas un peu gonflé de ta part?


    —Complètement, mais tu me connais.


    —Je sais que tu es passé à l’hosto, pendant que j’étais dans le cirage. J’ai apprécié l’attention.


    —C’était plus facile… Que d’avoir à te parler en face à face. On se prend un pot en soirée? 19 heures 30 Du côté de Montparnasse par exemple, j’ai un autre rencard dans le coin.


    —Effectivement, tu ne changes pas. Toujours sur la brèche. Une de tes copines desoirée?


    —Non pas avec une femme. Je dois voir un collègue des stups pour un autre dossier.


    Ronan hésite. Il ne s’attendait pas à cet appel. Il est pris de cours. Ça le ramène à son coude disloqué, son handicap, sa disgrâce sociale et surtout il repense à Layal. Avec amertume.


    —Je ne suis pas convaincu que ça soit une bonne idée, Samir.


    —Au pire, tu me fous ton poing dans la gueule et on s’explique.


    —Ma haine est retombée. Ne t’inquiète pas pour ça.


    —Alors on se dit 19 heures 30. Au Smoke, comme au bon vieux temps?


    Ronan finit par accepter et raccroche.


    Son bras bloqué le tance.
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    Les images des retraits de la CB de Claire leur parviennent enfin, directement envoyées par courriel, par les deux agences concernées. Le groupe assigné au dossier Bellerby grossit à nouveau, 8 agents détaillent les deux clichés numériques.


    Sur la première, on ne voit que l’étudiante. Manteau ample, sac à main noir brillant retenu par une longue chaine argentée, ses courts cheveux bruns. Samir agrandit la photo, tente de repérer une partie du véhicule ou la forme du chauffeur, mais on ne distingue rien d’autre qu’une masse sombre, juste derrière la jeunefemme.


    Le second cliché est plus intéressant puisqu’il concerne l’assassin présumé. Un élément qui aurait pu être essentiel, mais qui se révèle simplement frustrant. L’image est trop sous exposée, trop floue pour être exploitable.


    La forme d’un homme massif, portant une sorte de veste de jogging bleu marine, à capuche. On ne voit que ses mains, larges et carrées, récupérant les quelques billets. Pourtant, il a une posture particulière. Quelqu’un qui le connaîtrait bien pourrait éventuellement l’identifier. On peut deviner le bas de son visage, le trait d’une bouche large aux lèvres fines et l’ombre d’un nez camus.


    Le commandant attend quelques minutes et demande:


    —Si l’une ou l’un d’entre vous a une idée géniale, je suis preneur.


    Personne ne répond. Ils savent qu’ils vont être obligés de se farcir des centaines de planches contacts et fichiers de portraits de vieux clients, sans être bien certains de pouvoir l’identifier. Marc Than Ai ajoute:


    —Pas le boulot le plus passionnant, je vous l’accorde, mais on peut déjà isoler ceux qui ont cette corpulence. Ensuite, on met tout en commun et on recoupe. J’ai mis quelques agents sur le fichier des délinquants sexuels, voir si l’un d’eux a exercé ou exerce encore une profession dans le transport.


    Samir prend la parole et déclare:


    —Il serait peut-être temps de lancer notre appel à témoins. Je viens de lire le communiqué de la juge d’instruction. Elle s’est un peu avancée, à mon avis. «Un piste très sérieuse, une trace ADN qui allait nous mener à une résolution rapide de l’enquête».


    —Elle temporise. Elle nous laisse du champ. Je ne suis pas pressé d’avoir les diplomates et les presses de deux pays sur le dos. Samir, vous qui fréquentez les boîtes, vous ne voulez pas aller nous faire un petit repérage à proximité du club 77? Voire même arranger un rendez-vous avec un de vos amis journalistes, sur les lieux.


    —Un peu trop tôt, là.


    —C’est sûr, mais je ne vous demande pas d’aller me lever une minette.


    —Je préfère y aller la nuit tombée, ça sera plus parlant. On est lundi, rien à voir avec le week-end, non plus.


    —Ne vous inquiétez pas pour vos loisirs, ça sera bouclé avant la fin de la semaine. D’ici deux jours, on aura nos résultats ADN, je les harcèle. Mais je veux montrer à la presse qu’on se bouge sur le terrain. J’ai d’ailleurs renvoyé des agents en tenue à Verrières, pour un second interrogatoire des deux femmes qui ont signalé le corps. Je m’en remets aussi à vous, exploitez la moindre idée, la moindre piste. On lancera l’appel à témoin dés demain avec la photo deClaire.


    —Si je contacte un journaliste, je peux lui lâcher quelles infos?


    —Parlez du véhicule, de la boîte de nuit. N’évoquez pas des photos des banques.


    —Ok, je m’en occupe.


    Alors qu’il épluche le répertoire de son portable à la recherche d’un journaliste de confiance, il réceptionne les listings des transactions des CB du club 77. Il rengaine son téléphone et demande à Jacques s’il peut passer la liste dans le filtre habituel, STIC, SALVAC et autres fichiers. Le jeune agent accepte et se met aussitôt au boulot pendant que Samir compose le numéro de Jean-Luc Rivet, un chroniqueur judiciaire qui bosse à la fois pour la radio, la presse et qui est également très actif sur les principaux sites internet d’infos et d’opinion.


    En outre, Jean-Luc est également un grand amateur d’électro, qui pige parfois pour le magazine Trax, et ils se sont fait quelques virées ensemble, l’an dernier. Le journaliste ne répond pas. Samir lui laisse un message, prépare un dossier «allégé» de l’affaire et se dirige vers Pauline qui vient d’ouvrir un des fichiers photos. Il prépare également un dossier complet pour Ronan.


    —Je dois m’absenter, un truc à régler avec les stups. Je repasse en soirée.


    Après un rapide détour aux toilettes, Samir reprend sa voiture et se dirige vers Montparnasse. La circulation est difficile, mais il a une bonne marge pour rejoindre le 14ème. Il allume sa radio, se cale sur une chaîne d’info permanente puis s’offre une cigarette. La juge en effet a été très optimiste dans son annonce, légèrement déformée par les reprises successives des médias.


    Selon la radio, l’arrestation serait imminente. De quoi faire flipper le tueur. Peut être même le pousser à disparaître loin d’ici.


    Toujours coincé dans le trafic, Samir résiste à l’envie de s’en griller une deuxième. Son portable se met à vibrer. Il baisse la radio et décroche.


    C’est une voix féminine, un peu voilée. Il ne parvient pas à la reconnaître. Après un bref silence, elle précise:


    —C’est Caroline.


    Ça ne le renseigne pas plus. Mais il décide de jouer la prudence. Peut-être un faux numéro ou une rencontre nocturne qu’il a occultée dans l’alcool, la fatigue ou l’altération générale.


    —Ça va bien?


    —Moyen. Toujours à la recherche d’un boulot, comme je te l’ai raconté la fois dernière.


    —Excuse-moi, je suis sur la route, là. Y’a un flic qui me regarde! Je vais devoir raccrocher. Je peux te rappeler plus tard?


    —Ne te donne pas cette peine… Tu ne m’as pas captée, hein? T’as même oublié que tu m’avais toi-même dit que t’étais flic. Allez salut et amuse-toi bien. Ça devrait encore marcher quelques années, tes trucs de vieux dragueur.


    Elle rompt brutalement la conversation, ce qui plonge l’OPJ dans une foule d’interrogations. Il ne devait pas seulement être altéré cette nuit ou ce matin-là, mais complètement à la ramasse. Il n’enregistre pas son numéro. Efface ce souvenir délétère.


    Il cherche une place pendant une quinzaine de minutes, et dépasse l’horaire du rendez-vous avec son collègue des stups. Il s’apprête à lui adresser un SMS d’excuses quand il trouve, par miracle, un stationnement de libre sur le boulevard Brune. Samir se rue sur la place, se gare et se précipite en petite foulée vers le caféOdessa.


    Le lieutenant Guillaume Dufour l’attend dans le coin droit, installé à une table ronde. C’est un blond, la trentaine, assez grand, vêtu d’un costume coûteux. Cravate desserrée sur une chemise de marque anglaise, classe et colorée. Il vient de finir un premier demi deGrimbergen.


    —5 minutes de retard.


    —Je t’en paye une, à titre compensatoire?


    L’agent des stupéfiants se déride et Samir commande une tournée. Quand le serveur dépose les deux verres, Samir aborde le sujet:


    —Je serais bref. KilianForrest, que vous avez appréhendé vendredi matin, à la sortie du Slow Club est fils de diplomate et…


    —Tu me déçois Samir, on l’a relâché ce matin. Fin de sa garde à vue. Tu ne suis plus tes dossiers?


    —Relâché… Et pour son casier?


    —On l’a trouvé avec un gramme de C. On ne va pas pouvoir effacer ça d’un simple claquement de doigt. Tu comprends.


    —Sa déposition semble cohérente. Sortie d’une after privée, vers midi, en compagnie d’une fille rencontrée quelques heures avant, il rencontre un gars qu’il n’a jamais vu mais qui semble connaître sa compagne. Il leur donne ce fond de coke et se barre. Un mec plus réactif que Kilian car deux policiers en tenue viennent dans leur direction.


    —Ne me dis pas que tu crois à ce conte de fée?


    —A cette heure, là, fin d’after. Il peut s’en passer des choses. Plausible. Pas super logique, je le reconnais. Mais ça peut se ternir.


    —Achat, deal. Je conviens que c’est parfaitement stupide d’acheter un gramme en pleine rue. Mais je ne crois pas au don, comme ça, d’une dose de C.


    —Une relation de la fille, ou un mec tout aussi défoncé qu’eux qui a juste voulu se débarrasser de sa dernière dose. Tu sais, j’en ai déjà vu des trucs du genre. Presque chaque week-end, même. Une part d’irrationnel.


    —Viens-en au fait, de qui émane la demande?


    —Quai d’Orsay. Enfin, la diplomatie française souhaite appuyer la requête du père.


    Guillaume Dufour savoure une large gorgée puis rétorque:


    —Les fils de diplomates sont des justiciables comme les autres.


    —Arrête un peu ton sermon. Tu sais bien que s’il avait renversé un gamin au volant de sa voiture, il n’aurait même pas eu droit à un procès-verbal, rapport à ses plaques CD.


    —Ce n’est plus aussi simple que ça. Le Corps Diplomatique ne bénéficie plus d’une immunité totale.


    —Le délit est mineur, l’achat n’étant pas confirmé. On a sacrément besoin d’arrondir les angles avec le Royaume-Uni, en ce moment.


    —Rapport à l’histoire de l’étudiante?


    —Non. Une affaire antérieure. Un truc d’espionnage industriel dans l’automobile. Rien n’a filtré, mais bien vu pour le dossier Bellerby, ça ne va pas arranger les choses.


    —Tu vois Samir, j’ai deux problèmes par rapport à ta demande. D’abord, et je ne suis pas le seul aux stups ni dans le reste de la Grande Maison, on est de plus en plus nombreux à ne plus vouloir accepter ce genre d’échanges. Car au final, est-ce qu’on fait le boulot? Le vrai? Appliquer la loi, au sens premier.


    —Guillaume, s’il te plaît, épargne moi les grands discours moralistes et viens-en à ton second point.


    —T’as rien à nous refiler, je pense? Mercoul n’a plus donné de tuyaux à notre patron depuis des mois. C’est contrariant.


    —Il préparait son départ, pas le temps de distribuer des cadeaux aux autres services.


    —Ça peut se comprendre. Mais au final, ça grippe les rouages.


    L’OPJ Lamouri dégaine son portable et regarde l’heure. Ronan est peut-être déjà installé. Son collègue était en effet toujours en avance à ses rendez-vous, ayant une vieille phobie des retards et autres lapins. Il sourit dans le vague et détaille son interlocuteur qui a également sorti son portable.


    Le rendez-vous commence à lui mettre les nerfs. De toute manière, il est revenu à la Crim’ et ne compte pas retourner au Service de Protection des Personnalités. Cinq ans à faire le garde du corps et à arranger les problèmes des puissants et autres proto stars d’une télévision qu’il a cessé depuis longtemps de regarder, hormis pour les infos et quelques rares reportages, ça suffit!


    Alors s’il froisse son contact privilégié aux stups, quelle importance dans le fond? Sa priorité c’est d’identifier, trouver et appréhender le meurtrier de Claire. Puis il rejoindra la Crim’. Les interventions, les investigations terrains, les flags, les infiltrations.


    Samir Lamouri se lève et laisse tomber un billet sur la table, pour régler les bières, sans un mot.


    —L’inspecteur Dufour s’étonne:


    —Une urgence?


    —Pas vraiment. Juste pas envie de perdre mon temps. On peut s’arrêter là.


    —Et le fils du diplomate?


    —Tu n’as peut-être pas tort, dans le fond. Que le quai d’Orsay et le père de Kilian suivent la procédure légale. Qu’il passe au tribunal, qu’il se mange sa condamnation et un casier. Justice pour tous.


    —Guillaume ricane, légèrement nerveux:


    —Je ne t’ai jamais vu comme ça.


    —Je suis aussi pressé que toi. Si on ne peut pas trouver de terrain d’entente. Tant pis.


    —Ok, ok, ne te braque pas. Disons qu’on peut oublier le dossier. Et en échange, si jamais j’ai besoin d’une info ou coup de main, tu me rends la pareille. Comme un crédit…


    Après avoir renfoncé son chapeau sur son front, Samir déclare:


    —Ok, on fait ça. Maintenant, je me sauve.


    L’agent des stups lève sa bière et regarde son collègue sortir précipitamment pour traverser la place et disparaître dans une rue voisine. Stressé le Samir, pas comme d’habitude. Moins conciliant. Moins malléable. Il va sans doute falloir penser à se «lier» avec un ou une autre de ses collègues.


    Dommage
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    Comme il l’avait prévu, Ronan est déjà installé à gauche de l’entrée du bar, juste après la petite porte en métal qui a la curieuse spécificité de s’ouvrir à l’envers. Ce qui, quand on y réfléchit un peu, est une excellente méthode pour empêcher les clients ivres morts de poser les pieds dans l’établissement.


    Samir en profite pour détailler son ex-ami.


    Il a pris cher, en cinq ans et pas seulement au niveau de son bras gauche, tenu par une coudière de protection. Il affiche presque 10 kilos de plus. En outre, il s’est dégarni sur le haut du crâne et le fait de rabattre ses cheveux bruns, mi-longs, sur le devant ne l’arrange guère.


    Il est vêtu d’un pull noir et blanc, démodé, sous lequel on devine les pointes d’une chemise grise et le nœud d’une cravate sauvées des 90’s. Il sirote un verre de Perrier, le regard perdu dans la contemplation de l’affiche d’un jazzman antique. Samir finit par entrer et s’installe directement face à lui, posant son chapeau sur le dossier de sa chaise.


    —Je me doutais bien que tu serais déjà là.


    —L’idéal quand tu arrives tôt, c’est que peux prendre le temps de la réflexion et te barrer si tu en as envie.


    —Je t’ai pris de court, non? Tu ne peux plus te défiler.


    —Je te le concède.


    —Tu veux que je commence par quoi, des excuses? Un mea culpa? Que je me mette à genoux, que je te fasse une confession?


    —A la vérité, je m’en fous. On ne peut plus changer le passé. Je sais que tu ne m’a pas tiré dessus intentionnellement. Le reste, c’est du hasard et du blabla.


    —Pas vraiment. On a foncé, mal préparés, mal placés, comme des bourrins. On était sur les nerfs, toi, moi et Layal. On a merdé dans les grandes largeurs.


    —Tu m’excuseras mais je n’ai pas envie de parler d’elle.


    —Ok, pas de malaise. En tout cas, je n’ai jamais eu de contact.


    Ronan Leloirec grimace tandis que Samir se commande la même chose que son collègue bossant désormais au 36 rue des Morillons, dans le 15éme. Chez les Boers, la police destaxis.


    —Pour ta gouverne, elle bosse dans le privé. Une agence de sécurité, aux dernières nouvelles. Avec un chien, patrouille à la Gare du Nord. Elle a pas choisi le job le plus facile.


    —Ces infos datent de quand?


    —Tu fais chier! De l’an dernier. Une carte pendant ses vacances.


    —Ok, je te lâche avec elle, conclut Samir en faisant glisser le dossier devant Ronan. Ce dernier effleure la pochette cartonnée et précise:


    —Je me suis un peu penché sur ton affaire,déjà.


    —Par la presse?


    —Et les bruits de couloir, aussi.


    —Bon, on va pouvoir avancer rapidement. Je recherche ce chauffeur, annonce l’OPJ Lamouri en ouvrant la pochette et en dégageant la photo numérique prise au distributeur de billets. Ronan se fige. Samir lui demande:


    —Qu’est ce qu’il y a?


    —Non… C’est juste que j’ai cru le reconnaître, juste au premier instant.


    —Ça serait trop dingue, ça.


    —Mais c’est juste une impression de déjà vu. L’image est trop floue pour que je puisse l’identifier. En revanche, passe-moi la photo je la montrerai aux collègues.


    —Vous êtes combien?


    —Il y a une douzaine d’agents terrains autant d’administratifs comme moi. Tu me laisses le dossier?


    —Bien sûr! T’es sûr que rien d’autre ne te viens à l’esprit en regardant cette photo?


    —Non. C’était juste un flash. Mais ne t’inquiète pas, je sais où te contacter.


    Frustré, Samir oriente la discussion sur les taxis et sur les solutions que peut lui apporter Ronan pour retrouver le monospace noir.


    Ce dernier lui conseille tout d’abord de contacter les opérateurs de radio taxi.


    —Ça ne servira à rien, elle ne l’a pas appelé par téléphone.


    —Tu ne dois rien négliger. Qui te dit que ce taxi n’a pas été commandé par un autre client? Ou qu’il ne venait pas de déposer son passager?


    —En effet. Mais les sociétés de taxi peuvent «tracer» leurs chauffeurs comme ça?


    —Oui et de plus en plus précisément. Traces GPS. Géolocalisation. Suffit ensuite de croiser les véhicules répondant aux descriptions.


    —Mais s’il ne s’agit pas d’un chauffeur de ces fameuses sociétés?


    —Une autre solution consiste à convoquer les chauffeurs présents dans le secteur à l’horaire présumé de la montée de l’étudiante dans le monospace. En tant que témoins. Il y en aura bien un qui se rappellera du modèle du monospace et pourra te dire si c’est un taxiofficiel.


    —Parce qu’il y en a des faux?


    —Oui, pas mal même. En particulier le week-end. Chauffeurs de maître faisant des extras, vrai taxis mais en dépassement des horaires de travail légaux qui continuent à se balader avec le cache sur le lumineux ou carrément des particuliers qui s’improvisent transporteurs. Parfois des clandestins, sans aucun permis ni papiers. Ou alors carrément le taxi truand, avec lumineux bidon et plaques trafiqués.


    —Combien de taxis, au fait, les officiels déjà?


    —16.600. Avec un objectif d’arriver à 20.000 en 4 ans. Et je ne te parle pas des doublages. Plusieurs chauffeurs pour un seul véhicule.


    —Ça en fait du peuple. Et les clandos?


    —200 réguliers et des milliers d’occasionnels. Dépend de la période aussi. A Noël tous les parisiens sont taxis… Les classiques courses des touristes américains blindés de cadeaux, prêt à payer le moindre petit trajet 40/50 euros.


    —Et les monospaces noirs, tu pourrais me les lister ou estimer?


    —En taxi officiels avec licence? Ouais, on peut te déterminer ça. A la louche je dirais1500.


    —12 policiers pour plus de 20.000 taxis, vous ne devez pas chômer.


    —On bosse surtout sur dénonciations. Un taxi régulier qui repère un clandé nous contacte assez vite. On fait des opérations de contrôle aussi, surtout en gare et aéroport. Beaucoup de plaintes de passagers aussi. Alors on convoque les taxis et ils passent à la côtelette. La commission de discipline. Selon les résultats de la confrontation, ils repartent avec un blâme, une suspension de quelques mois et dans les cas extrêmes, ils perdent leur plaque.


    —Faut un casier vierge pour exercer, non?


    —En effet, on dit casier compatible, plutôt. Ça dépend de la nature de tes infractions, aussi.


    —Je pense qu’on peut exclure d’emblée les taxis officiels, non?


    Ronan termine son verre de soda, s’essuie les lèvres et répond:


    —Tu penses qu’il est fiché?


    —Le légiste a souligné la dimension sexuelle du mode opératoire du meurtre. Lastrangulation, le coup de poinçon et le fait qu’il ait déshabillé puis rhabillé la victime.


    Ronan a repris le dossier et regarde les photos du cadavre à demi-carbonisé. Samir poursuit:


    —Il est nécessairement quelque part dans nos dossiers ou fichiers.


    —Vous avez un ADN, un tissu, un cheveu?


    —Du sang. C’est en analyse. On le chopera éventuellement comme ça, mais je ne tiens pas à me baser uniquement sur cet élément. Je reviens sur les plaintes des usagers…


    —On reçoit de tout et en masse. On réceptionne des courriers de cinglés aussi, des gens qui prétendent avoir été endormis par des pistolets à rayon ou drogués par le chauffeur. Tiens, j’ai même en mémoire un courrier dans lequel une secrétaire d’un cabinet d’avocat affirmait avoir été amenée dans un hôtel par un chauffeur. Il lui avait offert un repas, et ils s’étaient retrouvés dans une chambre. Elle affirmait avoir été hypnotisée. Un collègue l’avait reçue et m’avait affirmé que la brave dame était juste cinglée. Un peu perturbant comme cas.


    —Tu pourrais faire un travail de vérification, dans vos archives?


    —Du boulot de titan, Samir. On en apartout.


    —Ok, je passerai directement par la Crim’. De toute façon on a tout intérêt à coopérer. Disje commence à avoir la dalle, je t’offre un truc à claper?


    Surpris, Ronan demande le menu au serveur, un Asiatique entre deux âges, les cheveux hérissés vers l’arrière. Ce dernier dépose deux cartes plastifiées devant les policiers qui choisissent un demi-poulet avec une garniture de frittes. Tout en mangeant, ils continuent à discuter. Ronan est partisan d’une approche méthodique:


    —Entendre le maximum de témoin et ainsi procéder par élimination, vrai ou faux taxi, modèle du véhicule. Pense entonnoir, Samir.


    —J’étais plutôt parti sur une reconstitution, ce soir. Refaire son parcours. Tu sais que c’est comme ça que je préfère bosser. Me replacer dans les lieux, matérialiser.


    —Ça peut d’aider mais à mon avis, la base de ce dossier, c’est de l’épluchage de fichiers. Il nous faudrait deux approches. Une basée sur les dossiers des contrevenants ayant également été condamnés pour des crimes sexuels. Et une autre sur le type de véhicule par exemple, mais il nous faut absolument la marque, le modèle, l’année si possible.


    —Super. Moi qui voulais un peu d’action après mes années paillettes et tapis rouge. Jevais encore me retrouver à plonger dans une mer de dossiers.


    Le portable de l’OPJ se met à alors à couiner. C’est son pote journaliste. Samir s’excuse auprès de Ronan se précipite à l’extérieur.


    —Jean-Luc?


    —Yep. Ça fait une paye, Samir. Plan soirée ou enquête?


    —Le deuxième. J’ai quelques infos à te refiler sur l’étudiante anglaise.


    —Parfait. Je suis dispo immédiatement. Tuveux qu’on se retrouve où?


    —Le Club 77. Ça me parait approprié.


    —Ok, on se dit d’ici une heure?


    —Vendu, conclut Samir en raccrochant et en extirpant une cigarette de son paquet déjà à moitié vide. Il enchaîne les tiges depuis son retour à la Crim’. L’adrénaline lui donne des envies de nicotine.


    Tout en rejetant quelques volutes dans le froid, il regarde à nouveau Ronan, de l’autre côté de la vitre.


    Durant leur échange, son ancien collègue a paru subitement s’animer, comme à l’époque du trio. Enquêteur hors pair, méthodique, voire obsessionnel, toujours à creuser, ayant des idées bien souvent aussi atypiques que géniales. Un peu moins réactif sur le terrain mais prudent et il n’avait pas son pareil pour pointer les faiblesses d’un plan d’intervention, repérer les sorties alternatives, les postes pour tireurs embusqués.


    Il ne termine pas sa cigarette, s’apprête à la jeter mais repère un manchard qui passe devant lui. Il lui refile son mégot et retourne voir Ronan.


    Le reste du repas baigne dans une ambiance plus détendue. Le désert est copieux et le café fait passer le tout. Samir récupère juste la photo de Claire et laisse le reste du dossier à Ronan.


    Ce dernier reste seul au Smoke tandis qu’arrivent des étudiants et des routards des pays de l’est. Il commande un autre café, regarde le dossier puis se décide à rentrer chez lui. Malakoff, banlieue sud, pas très loin. Métro maussade et bus blindé. Un jeune à casquette veut lui laisser une place, rapport à son coude mais il décline la proposition en souriant.


    Ronan Leloirec retrouve son petit appartement situé en bordure de la D50; il n’allume même pas la lumière et se rend directement à son bureau pour brancher son imposant PC de joueur compulsif.


    Le large écran plat éclaire sa figure hâve tandis qu’il s’installe. Il pose le dossier Bellerby dans un coin, entre un verre de coca vide et une boite de pizza huileuse.


    En quelques clicks, il se connecte sur un jeu de rôle en ligne massivement multi-joueurs. Il s’agit d’un univers d’Heroïc Fantasy dans lequel, Ronan incarne un barbare musculeux armé de deux haches aux lames chaotiques.


    Il est un maraudeur et se bat contre d’autres joueurs, comme lui, incarnant de robustes nains ou des elfes graciles. Il rejoint rapidement une instance «champ de bataille» et se met à attaquer férocement un magicien entouré deflammes.


    Sa drogue. Sa dose nocturne.


    Ce jeu.


    Pour oublier le désastre qu’est devenue savie.


    Se perdre dans un autre monde.
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    Jean-luc Rivet vient de lui adresser unSMS.


    Il sera légèrement en retard. Samir en profite pour frapper à la porte du Club 77, sans trop d’espoir. Mais contre toute attente, la porte s’ouvre sur un jeune homme brun, de taille moyenne, en jean et pull.


    L’OPJ lui montre sa carte tricolore et demande à entrer. Pour jeter un œil sur le club.


    —Rapport à l’Anglaise?


    —Tout juste.


    Semblant impressionné, le jeune homme laisse filtrer Samir qui descend le grand escalier. La sensation est étrange. Investir, seul, un lieu d’ordinaire rempli d’une foule festive, maquillé de lumières agressives. Ce soir, c’est l’inverse, éclairage de service, ampoules nues.


    —Je vous fais la visite?


    —Pas la peine, je connais l’endroit.


    —Une autre affaire?


    —Non, pour mes loisirs. Si vous pouvez juste allumer un peu la salle principale ainsi que la sortie fumeur.


    Le jeune homme acquiesce tout en allant allumer la piste de danse.


    —Samir détaille le lieu: le plafond assez haut, le second étage plus discret avec les tables individuelles, le parquet bien nettoyé, les piliers couverts de petits miroirs. Les lasers tournent maintenant doucement, promenant leurs halos bleutés sur les arrêtes et recoins de la piste. D’autres projecteurs diffusent de larges spirales colorées qui apparaissent puis disparaissent sur les lattes du plancher.


    Samir monte à l’étage, tente de repeupler mentalement l’endroit avec le personnel déjà interrogé, videurs, serveuses et le public du samedi, étudiants, groupes d’amis, quelques vieux amateurs de son, une poignée de dragueurs, des gens de passages, des touristes égarés sur les Champs Elysées, le chauve au manteau, Nicolas, Marion, Christophe, Charlotte Stuart et enfin Claire Bellerby.


    22 ans, étudiante en droit des affaires, bossant le soir et certains week-ends au Starbucks de Saint-Lazare. Pas de copain régulier depuis un an. Mais des aventures, PQR comme on dit maintenant pour Plan Cul Régulier. Amitiés sexuelles. Relations franches. Fille sans histoire. Ouverte. Souriante.


    Samir imagine la soirée, le son de Guy Borrato à la fois rond et électro, dans une belle structure pop. La nuit doit être à son paroxysme maintenant, Claire danse les yeux fermés, son deuxième verre en main. Le chauve passe, elle lui sourit, comme ça.


    Une impulsion parce qu’elle se sent bien.


    Ça réveille une sensation enfouie, en lui. Il danse un peu à côté, juste la frôler, sentir son parfum. Puis il l’aborde. Elle ne comprend pas grand-chose, le son couvre les paroles du vieuxchauve.


    Il retente, insiste. Christophe intervient et le chauve se recule, avec un sourire narquois. Ils l’oublient vite, continuent à se perdre dans une électro classieuse. Une bonne soirée, de plus, tranquille.


    Samir se dirige alors vers la sortie qui donne sur un des passages d’une galerie commerciale. Mais le week-end, des barrières de métal délimitent le secteur fumeur.


    L’OPJ en profite pour s’en griller une, en se plaçant dans le coin gauche. De là, il peut voir le carrefour. Il visualise le même décor, entouré d’autres fêtards, fumant eux aussi leur cigarette après l’excellent live. 4 heures et des poussières, le cœur de la nuit. La pause pour certains. D’autres décident de rentrer. Ils ont vu le clou de la soirée et ne veulent pas s’éterniser en écoutant un DJ «second-couteau».


    Claire Bellerby, ce soir, se range dans la seconde catégorie. Elle bosse demain après-midi. Elle veut rentrer maintenant. Surtout que son budget a déjà bien été grevé. Christophe lui a payé l’entrée mais ça la gêne et les deux vodka-pomme ont réduit la somme mise de côté pour la soirée. Les pots et le restau ont pesé cher dans la balance.


    Et il faut encore qu’elle prenne un taxi pour rentrer chez elle! Charlotte lui propose de lui avancer ses prochaines consommations, Christophe veut lui appeler un taxi. Elle décline, distribue les bises à ses amis puis se dirige vers le vestiaire. Le chauve au manteau noir s’embrouille avec un couple et se fait sortir par la sécurité.


    Se croisent-ils à cet instant?


    Claire est dans la file d’attente pour récupérer son manteau, le chauve a été mis dehors.


    Elle essaye d’appeler une compagnie de taxi, mais ils sont saturés d’appels


    Quelques minutes plus tard, elle sort par l’entrée principale, elle descend la rue, passe devant l’entrée de la galerie donnant sur la zone fumeur.


    Christophe la repère.


    Petit geste?


    Il y pas mal de monde au carrefour, à la recherche d’un taxi. Alors elle s’avance vers le carrefour et là bas, de l’autre côté, une vitre avant s’abaisse et le chauffeur lui fait signe d’avancer.


    Jean-Luc Rivet vient d’arriver et de suite, Samir quitte sa reconstitution mentale. Il écrase sa clope contre le mur de la galerie et se dirige vers le journaliste.


    Ce dernier est un Black d’une trentaine d’années, habillé d’un cuir élimé, d’un jean et d’un pull moulant. Cheveux courts et musculature bien développée. Il semble ravi de le voir et lui adresse une solide poignée de main.


    —Ça faisait longtemps, Samir.


    —Ouais, concert de Venitian Snares, non? L’an dernier au Nouveau-Casino.


    —Super souvenir, un son bien puissant mais un peu sombre. Alors? Ton affaire? Il lui parle du club 77, de la dernière soirée de Claire Bellerby, sans toutefois évoquer le chauve au manteau. Ce n’est pas le principal suspect. Il en arrive au monospace noir quand le journaliste le coupe:


    —Un taxi donc?


    —En apparence du moins. Peut-être unfaux.


    —Tu sais ce que ça risque de provoquer cette annonce? C’est une profession qui a un certain poids à Paris. Rappelle-toi des manifs et blocages quand le gouvernement a sorti ses propositions sur les transports parisiens.


    —Pas trop le choix, il nous faut des témoins. Et puis, ça peut nous servir au contraire. Qu’ils fassent bloc. Plus de 15.000 informateurs potentiels. T’es venu en caisse?


    —Non en Vélib’, d’où mon retard.


    —Ok on va prendre ma voiture, je suis garé à côté.


    Samir mène le journaliste jusqu’à son véhicule, prend place au volant et démarre. Il ouvre sa boîte à gants et demande à Jean-Luc de le guider en se servant du plan Mappy qu’il a imprimé au 36, juste avant de partir.


    —Tu nous fais quoi? Un jeu de piste.


    —Reconstitution.


    —Ok, heu… Ça va être la seconde à gauche, là.


    Guidé par le journaliste, l’OPJ adopte une conduite sportive, une cigarette moribonde vissée entre ses lèvres fermées. Arrivés à un boulevard embouteillé, Samir sort son gyrophare, le colle sur le toit de sa voiture et le fait rugir. Il accélère. Jean-Luc referme sa main sur la poignée de sécurité.


    —Vas-y mollo, quand même. Il a eu un accident ton tueur?


    —Non, mais il a traversé Paris à 4 heures passées. Des rues vides.


    Après quelques minutes, ils parviennent à Boulogne-Billancourt, boulevard Jean Jaurès. Le policier se gare en fausse devant l’agence du Crédit Mutuel devant les mines inquiètes des derniers clients de la journée qui pensent aussitôt à un braquage ou à une prise d’otages. Samir jette sa clope froide et se rue vers le distributeur, carte tricolore en exergue. Tout le monde s’écarte, commence à se disperser. Personne ne veut d’ennuis.


    Le journaliste observe la scène tandis que Samir glisse sa carte dans le DAB et retire 40 euros. Sans un mot, il remonte dans sa voiture et roule quinze minutes en direction d’Issy-les-Moulineaux, empruntant un itinéraire biscornu avant de s’arrêter dans une ruelle déserte, bordée d’entrepôts fermés.


    —16 minutes entre le dernier retrait et le SMS de Claire. Alors qu’ils sont à moins de 10 minutes de son appartement.


    —Il a fait durer la course, pour le compteur…


    —Ou elle n’a pas voulu l’amener précisément à son adresse…


    —Pour éviter quoi?


    —Cambriolage. Peut-être. Pour ne pas se faire agresser ou séquestrer chez elle. Protéger son amie Charlotte. Elle sentait que ce gars n’était pas normal.


    —Pourquoi elle ne vous a pas appelés, alors? Juste après le message à sa copine.


    —Il a été plus rapide. Il s’est douté qu’elle commençait à flipper. Alors il a du se garer brutalement pour lui prendre son téléphone. C’est là qu’il a tenté de l’étrangler. Elle s’est débattue. Il lui a donné un coup de poinçon. Sous le sein, entre deux côtes, perforant unpoumon.


    Jean-Luc se frotte le visage et laisse échapper un:


    —Bon dieu!


    —Peut être qu’à cet instant, il a pensé au viol, l’a dénudée, au moins. Peut-être des attouchements. Elle devait être en train de mourir, sur la banquette, ou le sol de son véhicule. Mais il est reparti assez vite.


    Déclare Samir en démarrant et en filant vers Verrières. Ils passent l’A86 et arrivent Route du Trou Morvan. Le journaliste fait remarquer:


    —Pourquoi aller aussi loin, il pouvait s’arrêter là?


    —Il avait besoin de calme.


    —Pour? Elle était en train de mourir!


    —Agonisante mais pas morte, pas encore. Il a donc prévu de s’éloigner un peu pour mener à bien la suite de son plan. Un bois éloigné. Il a quitté la départementale puis s’est engagé dans les bois, jusqu’à un sentier de terre.


    —Phares coupés?


    —Peut-être, faudrait que je vérifie la météo, mais dans mon souvenir, on y voyait assez clair. Pleine lune, matin qui pointait.


    —Risqué quand même de rouler sur ce genre de terrain.


    Samir effectue le trajet présumé de l’assassin, tout en regardant l’heure sur son portable. Il est dans les temps. Tout peut concorder.


    Il suit les marquages policiers et finit par retourner sur les lieux de la découverte du corps. Il y a encore quelques bandeaux bicolores, en berne dans l’humus granuleux.


    Samir se gare et s’allume une cigarette. Plus de risque de pourrir la scène du crime. Juste se remplir gorge et poumons avec la fumée chérie.


    —Il a du l’achever ici, dans son bahut puis déposer le corps. Là! Tu peux encore deviner les marques et les cendres résiduelles. Il l’asperge une première fois d’essence, bras et jambes surtout.


    Jean-Luc réprime un frisson. Même s’il a déjà couvert des affaires beaucoup plus dures et même parfois assisté à des autopsies intégrales, il n’est pas à son aise.


    —Pourquoi tu parles d’une première fois?


    —Selon le légiste, il aurait étouffé la crémation, remis quelques habits à la victime puis recommencé.


    —Il a peut être été dérangé?


    —Possible, une voiture passant dans le chemin… Donc un témoin éventuel.


    —Qui aurait vu le départ du feu?


    —On reste dans les conjonctures, là. On dresse des hypothèses.


    —Ça te dérange si je les évoque dans monpapier?


    —Non. Mais ne les présente pas comme des pistes policières.


    —D’ailleurs j’appuie sur la piste du chauffeur?


    —Oui, tu peux même devancer l’appel à témoin de demain. Je te passe une photo de Claire. Toute personne ayant vu le véhicule et son chauffeur… Le topo habituel, quoi. Je t’ai inscrit les numéros du groupe de Than Ai, audos.


    Le journaliste regarde le visage souriant, yeux mi-clos de la jeune Anglaise qui danse, son verre à la main, devant un tourbillon delumières.


    La terre noire, mêlée aux cendres, à quelques mètres d’eux.


    Jean-Luc Rivet déclare:


    —Il l’a cramée comme une voiture volée.


    Nouveau frisson irrépressible.


    Samir jette sa cigarette et réplique:


    —Ok, je te ramène et je retourne taffer.
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    L’elfe surgit de nulle part, tenant sa lourde épée à deux mains dans son dos. Il le frappe à de multiples reprises, tel un cyclone d’acier magique. Le maraudeur se défend avec l’énergie du désespoir, tente d’assommer son assaillant mais ce dernier bloque son attaque et l’achève d’un coup d’estoc dévastateur.


    Ronan laisse échapper un juron breton puis repousse sa souris tandis qu’une nouvelle douleur, en provenance de son coude appareillé le fait grimacer.


    Il jette à œil à son portable.


    Pas loin de 5 heures du matin et il est toujours accroché à son PC.


    Impossible de fermer l’œil, suite à son rendez-vous avec Samir. Les choses du passé sont remontées. Leurs années à Rennes, fac de droit, puis l’école de police à Bordeaux. Inséparables. Apparts en colocation, vacances en commun. Association curieuse et bancale mais qui avait tenu pendant ces quelques années fabuleuses.


    Et la montée à Paris, tous les trois reçus avec des notes extrêmement hautes. Ils s’aidaient en ces âges anciens, soutien, coopération.


    Layal avait été major de leur promotion. Après des classes explosives à la BAC, Le mythique 36 avait accepté de les incorporer, sous le commandement du capitaine Baptiste Mercoul. Ronan s’était efforcé d’oublier cette période de sa vie. Mais le retour de Samir le replonge dans cette nasse mémorielle. Layal Farez. D’une unité de prestige à la Gare du Nord, curieuse trajectoire. Mais Layal avait toujours eu cette tendance à l’autodestruction. Se frotter aux pires situations.


    Il se déconnecte du jeu et éteint son ordinateur.


    Ronan Leloirec reste ainsi pendant un quart d’heure, perdu dans la contemplation de la phosphorescence persistante de son écrangéant.


    Il devrait se traîner vers son lit. Il le sait. Boulot demain. Horaires de salarié. Administratif à la préfecture, rue des Morillons. Comme beaucoup d’autres flics, tout aussi cassés que lui. Un vrai problème dans la police et la gendarmerie, recaser les agents et officiers estropiés pendant le service actif.


    Les handicapés comme lui viennent grossir les rangs des procéduriers et autres opérateurs de saisie.


    De son point de vue, il s’en est plutôt bien tiré. Un boulot assez intéressant malgré une routine parfois pesante, un salaire correct qui tombe en fin de mois. De quoi payer le loyer, un peu de nourriture, l’abonnement de son iPhone, dvd et jeux vidéos. Ronan n’a pas besoin de grand-chose de plus. Pas de copine, pas de sorties, plus trop d’amis.


    Une vie réduite à quelques lignes de code et des scintillements d’écran divers.


    Quelques contacts avec sa famille. Expédie de temps à autre un peu d’argent en Bretagne pour aider ses parents et leurs retraites anémiées. Autant que ça serve.


    Il se décide enfin à rejoindre sa couche. N’allume même pas. Pas envie de faire face à son nid à poussière, la vaisselle ignoble dans l’évier, les fringues sales roulées en boule dans les coins, les sacs d’ordures qui s’entassent dans le couloir.


    Il s’assied sur le bord du lit, encore défait du matin et se débarrasse de ses vêtements avec une économie de mouvement. Sortir de son armure sociale et rester là, le ventre flasque. Il attend encore un peu. Déjà la nuit reflue et le matin pointe derrière les stores. Une insomnie de plus. Il se résout tout de même à enlever sa prothèse de coude et caresse ses cicatrices, ce relief osseux accidenté, fracassé et rafistolé. Il s’allonge en boule, son bras endommagé placé en hauteur et légèrement en oblique.


    Il se rappelle les premières nuits, pendant sa rééducation. Dormir était devenu un calvaire. La douleur se rappelait à lui à la faveur du moindre déplacement et le réveillait en sursaut. Mais après six mois, son corps s’était adapté et il avait appris à se laisser sombrer pour récupérer.


    Ce soir, il ne va même pas chercher le sommeil, juste rester là, posé sur le flanc, yeux fermés en attendant le couinement de son portable lui signifiant l’heure limite pour se rendre au 36.


    Mais pas celui des orfèvres, le 36 rue des morillons, siège de la police du taxi et des objets trouvés. De la brigade criminelle au classement des dossiers des portables perdus et clés égarées.


    Lui aussi, une trajectoire en forme de chutelibre.
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    Samir a également mal dormi.


    Après avoir raccompagné le journaliste jusqu’à son domicile, il était revenu dans les locaux du groupe Than Ai et avait fait un point avec les trois collègues encore présents. Les témoins ne s’étaient guère manifestés et les rares auditions des derniers agents de la sécurité et serveuses du Club 77 n’avaient rien apporté de plus au dossier.


    Seul un videur avait remarqué le véhicule mais n’avait pu le décrire autrement que par «monospace noir aux vitres fumées». Samir avait donc terminé sa journée à rassembler ses fichiers et documents. Le listing des appels des personnes ayant passé une carte bancaire, le soir au club 77, s’était également révélé stérile.


    C’était Jacques qui s’était coltiné la plupart des appels. Consciencieux, il avait noté le moindre détail, avait éliminé les appels redondants, dont celui de Christophe, ami de la victime et déjà bien interrogé.


    Samir était rentré chez lui.


    Il avait deux messages de Théo sur le répondeur de son fixe. Tout allait bien pour le petit garçon, mais son père lui manquait et il lui faisait de gros bisous. L’OPJ avait essayé de trouver le sommeil mais de nombreuses questions le taraudaient et sa reconstitution nocturne le travaillait.


    Revoir Ronan l’avait également replongé dans leur passé commun. La période de son divorce, juste après, les interrogatoires de l’IGS suite à la blessure de son ami. Samir ne voulait pas se l’avouer mais d’anciennes questions venaient le tarauder.


    La plupart portaient sur leur collègue Layal Farez. Boîte de sécu privée, patrouilles canines, Gare du Nord. Mais putain! Elle avait été major de leur promo. Une policière de terrain d’exception, promise à une belle carrière!


    Il parvient tout de même à s’endormir au petit matin. Son portable le réveille à 07 heures mais il éteint la sonnerie d’un doigt rageur. S’il a choisi de bosser de nuit dans le groupe du commandant, c’est aussi pour profiter de sesmatinées.


    Il reste ainsi une petite heure dans son lit avant de se faire violence et de s’arracher à la tiédeur de ses draps. Douche et rasage rapide, un petit-déjeuner pris sur le pouce et il s’habille tout en consultant les dernières nouvelles surinternet.


    Les Anglais ont commencé à demander des comptes. La presse pour le moment. Ça lui arrache une grimace mais il sait que ça peut se gérer. Le plus délicat reste les pressions et ingérences des diplomaties et ministres divers. Jean-Luc n’a pas chômé. Son article est déjà en ligne, sur le site du Parisien. Concis, clair, il reste factuel et retrace le parcours probable de l’assassin, sans donner trop de détail sur le corps de Claire Bellerby. Il évoque juste un long calvaire et conclut en devançant l’appel à témoin officiel à venir. Pas vraiment une fuite, plutôt une légère anticipation sur l’enquête.


    Samir consulte ses mails personnels. Quelques invitations pour les soirées du week-end. Encore du lourd à l’horizon, Batofar, Rex Club, Nouveau Casino, Bataclan, Social Club, l’embarras du choix.


    Il va essayer de résister aux sirènes de l’électro, cette semaine. Se focaliser sur son boulot, garder un esprit clair, ne pas l’embrumer dans une bonne soirée suivie d’une mauvaise cuite. Il s’inscrit tout de même sur deux guest list, au cas où l’affaire soit bouclée d’ici là, puis il tente d’appeler son ex-belle sœur. Coup de chance, il tombe directement sur Théo.


    Ce dernier lui narre par le détail ses parties de jeu vidéo avec ses cousins. Samir se marre en tentant de comprendre les subtilités des captures de Pokémons et autres roueries associées aux parties de Mario Kart.


    Vers 09 heures, il quitte enfin son domicile et arrive au 36 juste à temps pour un important briefing de leur commandant.


    Marc Than Ai n’arbore pas sa tête des bons jours. Il s’efforce toutefois d’entamer la réunion par un sourire cordial, annonciateur d’une bonne nouvelle.


    Les gars de la BT ont travaillé d’arrache pied et ont réussi à isoler un ADN exploitable. Il y a un soupir de soulagement dans le groupe, comme si cette annonce suffisait à clore ce dossier mais le commandant enchaîne:


    —Mais on a un problème. Il n’est référencé nulle part. Ni au fichier des délinquants sexuels, ni à celui des empreintes biologiques.


    Pauline ressort la photo pixélisée du tueur présumé et déclare:


    —Il n’a pas l’air très jeune sur ce cliché. C’est nécessairement un vieux client.


    —J’ai réaffecté deux agents sur les fichiers pour me les repasser au peigne fin. Ona peut-être raté un élément dans notre première recherche.


    —Le mode opératoire, les blessures, ce mec a un passé de violeur, d’agresseur du moins.


    —Ou alors il ne s’est jamais fait prendre.


    Un silence emplit la grande pièce centrale. De tels criminels existent, des méthodiques, œuvrant masqués, prudents, utilisant des gants et des préservatifs. Des paranoïaques qui n’hésitent jamais à différer une action pour garantir leur sécurité au maximum. Des hommes qui voyagent et passent les frontières pour brouiller les pistes, commettant leurs forfaits à des années d’intervalle; des tueurs qui profitent parfois de crimes similaires pour y glisser leurs propres méfaits. Des cauchemars pour les policiers.


    Samir objecte:


    —Nous n’avons pas la même configuration ici. Rien de préparé, ni de tellement malin. Un chauffeur attend une victime, sans doute pour lui soutirer son argent et fini par l’agresser mais sans vraiment aboutir. Il aurait pu la séquestrer, dissimuler le corps. Là, il lui vole sa carte, la tue et tente de la brûler. Et surtout, il se montre devant des dizaines de témoins potentiels, à la sortie d’une boîte de nuit. Il en oublie même de se dissimuler pour retirer de l’argent avec la carte de sa victime.


    Marc Than Ai ajoute:


    —Je suis assez d’accord avec ton approche, Samir. Il y a quelque chose qui semble appartenir au hasard dans ce crime. Une…


    —Opportunité, déclare Pauline.


    —Voilà, je cherchais le mot. C’est la raison pour laquelle je pense plutôt que l’homme que nous recherchons se situe entre le criminel pur et dur et le délinquant sexuel. Mais dans un cas comme dans l’autre, il devrait se trouver là!


    Le commandant pointe le PC le plus proche, en l’occurrence celui de Jacques qui est au téléphone et commence à réceptionner les appels des témoins. Pauline hausse les épaules et ajoute:


    —Il est peut-être passé à travers les mailles du filet ou alors n’a été condamné que pour des petits délits


    —C’est une éventualité… En tout cas, il va falloir cravacher, encore plus que les jours précédents. L’appel à témoin va nous ramener des éléments mais d’une autre façon, nous lui avouons qu’il a encore une certaine avance sur nous. Je vous veux tous sur le pont jusqu’à ce que nous ayons des avancées suffisantes. La juge d’instruction en a besoin, au plus vite!


    Les officiers et agents se replongent dans leurs notes et fichiers respectifs tandis que les réceptionnistes basculent tout appel se réclamant de l’appel à témoin sur le meurtre de Claire Bellerby.


    Les témoignages arrivent en masse mais beaucoup de coups de fil se révèlent être de simples appels fantômes. De nombreuses personnes raccrochent dès qu’ils sont mis en relation ou ne disent rien, respirant parfois lourdement à l’autre bout de la ligne.


    Enfin, les premiers éléments.


    Certaines personnes se souviennent de Claire, l’ont croisée à la soirée. Mais ils relatent principalement l’embrouille avec le chauve au manteau de cuir. Certains, au contraire, s’épanchent, racontent leur nuit ou partent dans des digressions sans intérêt. Les OPJ les recadrent rapidement.


    Samir réceptionne trois appels, deux clients et plus intéressant un chauffeur.


    Elle se présente sous le nom de Rosalyne, taxi-girl depuis plus de douze ans. Une voix assez forte et légèrement cassée par une sortie de laryngite ou par l’abus de tabac. Elle affirme avoir assisté à une altercation entre une autre cliente du club 77 et le conducteur d’un monospace noir, garé de l’autre côté du croisement. Pour la tester, Samir lui demande:


    —Vous pourriez nous le décrire?


    —Pas vraiment eu le temps de le détailler, mais c’était un Blanc, pas tout jeune, la cinquantaine. Corpulent, cheveux ras. Bien habillé, chemise et cravate.


    —Vous pouvez venir au 36 quai des orfèvres?


    —Quand ça?


    —Disons, tout de suite.


    —Très bien, je pense être chez vous d’ici une petite demi-heure.


    —Demandez le lieutenant Lamouri.


    Lorsqu’il raccroche, Samir a son air réjoui. Pauline lui demande:


    —Du nouveau?


    —Un chauffeur a vu notre suspect se disputer avec une autre femme, juste avant qu’il prenne Claire à son bord.


    —Un bon début mais le mieux serait d’obtenir le témoignage de la femme elle-même, non?


    —Elle devrait se manifester suite à l’appel à témoins.


    —Je l’espère.


    —Témoignage clé, là, portrait-robot même.


    —Possible. Tu l’as convoqué ton chauffeur?


    —Oui. Une femme d’ailleurs.


    —Sois pas si étonné, y’en a de plus en plus chez les taxis. Dès qu’un boulot devient dur, ilse féminise. T’as jamais remarqué?


    —Tu veux dire comme chez nous?


    Pauline lui envoie une légère bourrade et se propose pour offrir une tournée de café à ses collègues. Elle prend les commandes, le plateau troué pour y loger les gobelets et se rend à la machine de l’étage.
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    Un vrai personnage!


    C’est ce que ce dit Samir en voyant arriver Rosalyne.


    Il s’agit d’une grande Black d’une quarantaine d’années, arborant une énorme casquette «léopard» retenant une masse de dreadlocks dont certaines ressortent sur les côtés. Elle porte une doudoune noire et une jupe droite. Seules ses chaussures détonnent. Une simple paire de baskets bicolores, jaunes et bleues. Elle triture ses boucles d’oreilles, d’impressionnants disques de plastique jaune et s’installe directement sur la chaise placée devant Samir.


    Samir regarde rapidement sa fiche, Rosaline Ndire, son réel patronyme. Elle a sans doute changé le i en y pour faire plus «star américaine». Cassier judicaire vierge, à part quelques petites infractions mineures au code la route. Elle a l’air pressée, voire vindicative. Samir mène l’entretien:


    —Je vous remercie d’être venue aussi vite.


    —Bah! Vous me faites juste perdre ma demi-journée et j’espère…


    —Je tâcherai d’être bref, coupe l’OPJ Lamouri en lui montrant la photo prise par la caméra du distributeur bancaire.


    —Vous le reconnaissez?


    —Elle est très floue votre photo, là.


    —A l’évidence, mais si vous faites appel à votre mémoire…


    —Y’a de ça, dans la posture je veux dire et le corps. Je l’ai juste aperçu, Il y avait sa cliente entre nous.


    —Vous pouvez me détailler la scène?


    —Ça gueulait fort. Elle plus que lui d’ailleurs.


    —La raison du litige?


    —Le tarif, pardi! Et puis, la femme était bien attaquée, ivre morte.


    Ses collègues n’en perdent pas une miette, prennent des notes, se concentrent sur les réponses de Rosalyne. Travail de groupe. Le témoin appartient à tout le monde. Du moins pour le moment. Si ça débouche sur du concret, il sera toujours temps de continuer en salle d’audition. Mais pour le moment, l’idée peut fuser de n’importe quel officier ou agent.


    —Et elle, votre description?


    —Une jeunette de mon âge environ.


    Ça déclenche quelques rires des bureaux attenants. La taxi-girl continue à faire son show:


    —Bien habillée, un peu bourge mais avec un sens de la marque qui tape un peu. Gucci et le reste... Enfin… Une cougar hyperactive des Champs Elysées. Je pense que beau gosse comme vous l’êtes, vous connaissez bien legenre.


    Tandis qu’il rougit par réflexe, Pauline et Jacques se marrent franchement. Les autres se contentent de ricaner ou d’étouffer leur hilarité.


    —Revenons-en aux faits, sinon c’est votre journée entière que vous allez perdre entre nos murs. Si vous n’avez pas pu bien voir le conducteur, vous pourrez peut-être nous donner des précisions sur son véhicule.


    Rosalyne Ndire prend une pause, se concentre et leur révèle:


    —Mercedes Viano noir, assez récent 2006/2007. Vitres teintés.


    —C’est une pratique courante?


    —Quoi donc?


    —Les vitres noires?


    —Vu la surface vitrée des grands monospaces ou de certains breaks, c’est mieux. Pour l’été et les grandes chaleurs. Tout le monde le fait. Ou presque.


    —D’autres détails?


    —Son lumineux était sous sa housse. Comme s’il s’était mis en coupure, visiblement mais il prenait du monde. En plus, je n’ai pas vu son compteur, ni un code quelconque. Peut-être un clando ou alors un chauffeur officiel qui fait des extras au noir. Mais son Viano était bien clean, une belle allure générale.


    Jacques a déjà rentré toutes ces informations dans son ordinateur et prépare un courriel destiné à la préfecture de police. Ils avancent. Le véhicule se dessine un peu mieux, les recherches vont pouvoir s’affiner. Samir continue:


    —Dommage que vous n’ayez pas pu le voir de plus près.


    —Mettez-moi face à lui, je vous le reconnais.


    —C’est peut-être ce que nous ferons, dès que nous aurons un panel de photos à vous présenter. Une nouvelle convocation est à prévoir, je le crains.


    —Pourquoi vous lui demandez pas à elle,plutôt?


    —De qui parlez-vous?


    —Ben, de la cougar.


    —Cette personne ne s’est pas encore manifestée.


    La taxi-girl se met à sourire, ménageant son petit effet avec une jubilation palpable:


    —Pas besoin. Suffit que vous l’appeliez.


    Samir percute soudainement:


    —Bien sûr, j’y suis, c’est vous qui l’avez récupérée, c’est vous qui avez effectué la course de cette personne.


    —Bien joué, monsieur l’inspecteur. C’était facile pour moi. Entre femmes, je veux dire. Quand elle s’est éloignée du Viano, je l’ai abordée pour lui proposer mes services.


    Pauline intervient d’un ton cassant:


    —Limite du racolage, ça. Mais poursuivez. Vous l’avez déposée à quelle adresse?


    —J’ai même mieux.


    Elle ouvre sa doudoune, dévoilant une robe grise très moulante, et prend son porte-monnaie. Après quelques secondes de fouille dans un paquet de cartes de visite, elle en donne une à Samir. Elena Colombo, directrice de l’agence Alure. Numéro de portable, adresse personnelle et professionnelle. Bonne pioche. Il la remercie et lui demande quand même:


    —Un bon contact?


    —Elle était vraiment fracassée. J’ai ûu l’aider à monter ses escaliers, faire son code et ouvrir sa porte.


    —Vous l’avez bordée et raconté une histoire pour s’endormir, aussi?


    —Non, monsieur l’inspecteur, je faisais déjà du rab. Je ne suis pas censée quitter mon taxi, sauf cas d’exception. Mais Madame Colombo, elle ne tenait plus sur ses jambes. Peut-être que son célèbre mari était sur une enquête avec vous…


    Nouveaux ricanements dans le groupe Than Ai, sauf Jacques qui n’a pas saisi la référence à cette vieille série télévisée. Pauline lui fait signe qu’elle lui expliquera après.


    —Nous n’avons pas embauché l’inspecteur Colombo, non, ni Mannix.


    Elle sourit puis l’OPJ Lamouri lui demande:


    —Au fait, c’est un choix de travailler la nuit? Ce n’est pas plus dur?


    —C’est une autre ambiance, mais on n’a pas les embouteillages, les stressés de la vie et des réunions. On transporte les vrais, les derniers oiseaux de nuit. Souvent les clients sont plus généreux, on discute plus aussi. On est plus disposé à les entendre et certaines fois à se raconter.


    —On n’en profite pas aussi pour faire des petits détours? Gratter un peu sur les compteurs?


    —C’est plutôt le contraire, la nuit, ça roule mieux, on peut emprunter des itinéraires plus rapides, moins connus. Longer la coulée verte, passer par les passages souterrains. Enfin, moi, je ne truande pas mes passagers.


    Samir se demande si c’est opportun de la diriger vers ses collègues afin qu’elle dresse un portrait-robot du chauffeur du Viano ou s’il convient plutôt d’attendre l’audition de Mme Elena Colombo.


    De toute façon, ils peuvent toujours convoquer la taxi-girl, une seconde fois.


    Un rappel pour son show, en quelque sorte.
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    Sixième coup de fil, sans réponse.


    Lors du premier appel, il a eu l’impression qu’on lui avait raccroché directement au nez. Charmant.


    À sa seconde tentative, sa correspondante était restée muette. Il avait donc attendu le signal pour se présenter, décliner son identité et sa fonction et demander à la directrice de l’agence Alure de le contacter au plus vite.


    Toutes les dix minutes, il avait réitéré ses appels, en vain.


    Excédé, il rappelle et signale qu’il s’apprête à adresser une réquisition judiciaire à ses deux adresses, personnelle comme professionnelle puis raccroche sèchement.


    Elena Colombo l’appelle moins de 3 minutes après son ultimatum. Voix cassante, débit très rapide, parfois à la limite de l’audible. Elle lui rentre directement dedans:


    —Vous appelez pour quoi? Vous êtes qui déjà? Pas bien entendu votre message.


    —Police judiciaire. Je souhaite vous entendre à propos du chauffeur de taxi de dimanche matin.


    —Ecoutez, je ne veux pas que vous poursuiviez ce bonhomme, hein, on a juste eu une dispute et… D’ailleurs, comment avez-vous su? Je n’ai pas déposé de plainte, au final, même si je l’ai menacé et…


    —Madame, nous voulons vous entendre en tant que témoin, non en tant que plaignante. Vous ne suivez pas l’actualité?


    —Si… Enfin, un peu.


    —Veuillez vous présenter au plus vite au 36 quai des Orfèvres, demandez le lieutenant Lamouri ou le groupe Than Ai.


    —Écoutez Monsieur, je suis charrette en ce moment, je pourrais passer, disons jeudi en fin de journée.


    —Nous sommes la police judiciaire, Madame, ce n’est pas une invitation pour un défilé de mode. Votre présence est requise. Si vous préférez, j’envoie deux agents en tenue à votre bureau.


    —C’est bon, c’est bon! Le prenez pas comme ça, j’arrive.


    Elle raccroche brusquement, laissant Samir interloqué. Généralement, la simple évocation de l’autorité policière suffit à amadouer les caractères les plus odieux. A priori, Madame Colombo fait partie des individus tellement habitués à commander qu’ils ne reconnaissent plus d’autre autorité que la leur.


    Devant sa mine contrite, Pauline lui propose d’aller griller une cigarette à l’extérieur. Elle pousse même la gentillesse jusqu’à lui offrir une clope de son paquet. Des lights mais il en prend quand même une.


    Pauline Barrentier lui révèle:


    —J’ai demandé au commandant l’autorisation de faire appel à Nathalie Demange. Tu te rappelles? Ma copine psy.


    —Tu penses qu’elle peut nous être utile?


    —J’en sais trop rien, mais vu que nous en sommes réduit à tout reprendre de A à Z depuis que les traces ADN se sont révélées inexploitables…


    —On a le modèle du véhicule quand même. Et un témoin capital.


    —Ha oui, ta fameuse cliente irascible. Celle qui vient de te prendre de haut.


    —La première à avoir approché le chauffeur.


    —Et sans doute ivre morte.


    Samir inspire une large bouffée de nicotine et réplique:


    —Je pense qu’elle nous sera plus utile que ta copine Nathalie.


    —Je croyais que tu l’aimais bien, Nath.


    —C’est vrai qu’elle est plutôt pas mal et assez open mais…


    —T’en fallait pas plus à une époque.


    —J’évite les mélanges, tu vois. Et puis, c’est un peu daté ce genre de méthodes.


    —C’est vrai que depuis que la BT a pris une telle importance, on ne fait plus trop appel à nos copains les psys.


    —L’ADN c’est quand même plus solide que leurs élucubrations. Mais j’admets que ça a eu son utilité, y‘à 10 ou 15 ans. Dans le cas qui nous intéresse, je ne vois pas à quoi Nathalie va nous servir.


    —Cerner, le tueur. On a peut être affaire à une série.


    —Je ne crois pas. Un taxi tueur, ça serait pas passé inaperçu. Là, comme je l’ai déjà dit, ça ressemble à une sorte d’opportunité. De l’argent facile, une jeune femme sans défense.


    —Peut-être qu’il s’est servi de son outil de travail ce soir-là, uniquement.


    L’OPJ Lamouri jette un œil sur son portable. Son témoin ne va pas tarder. Il jette son mégot dans le cendrier de béton rempli de sable et retourne rejoindre le groupe, suivi par Pauline.


    Dans le couloir, entre un agent escortant une prostituée et un collègue de la Crim’ en train de se précipiter vers l’accueil, il repère une grande femme blonde d’une quarantaine d’années. Vêtue d’un tailleur gris griffé par un grand couturier. Maquillage discret masquant bien ses rides et une peau fatiguée. Bas gris perle, jupe droite et talons plats. Elle trace, visage fermé, vers les bureaux du groupe Than Ai. Samir presse un peu le pas, sous le regard amusé de l’OPJ Barrentier. Samir dépasse l’arrivante et se présente tout en lui offrant la porte d’un geste qu’il veut galant.


    Elle se contente de le foudroyer de ses yeuxnoirs.


    Ça continue sur le même registre, décidément.


    Samir l’amène à son bureau et lui montre la chaise.


    Elle refuse de s’asseoir, reste debout, bras croisés, attitude de défi.


    Isabelle propose à Samir de mener l’interrogatoire à sa place:


    —Laisse-la-moi! Je sais les gérer ce genre de coriaces.


    —Je n’en doute pas, Isa. Mais laisse-moi au moins commencer. Sa collègue se recule et revient s’installer à sa place, l’oreille aux aguets, comme le reste du groupe. Même le commandant Than Ai a suspendu ses activités pour assister à l’audition. Il se tient dans le coin gauche, à côté de Jacques, prêt à noter l’intégralité de la déposition.


    Samir commence par la déclinaison d’identité. Elle s’en acquitte en soufflant, regardant régulièrement sa petite montre au bracelet de cuir blanc.


    —Donc, vers 03 heures 45, 03 heures 55, vous êtes sortie du club 77, à la fin du set de Guy Boratto.


    —Qui donc?


    —LeDJ, enfin le live.


    —Écoutez, je n’étais pas au club pour la musique. Alors votre beau râteau, là…


    —Puisque vous n’êtes pas entrée au Club 77 pour le Dj, pouvez-vous nous donner la raison de votre présence?


    —Détente. Pure détente. J’ai eu une semaine très chargée, et cela continue, puisqu’on me fait perdre mon précieux temps. Je suis sortie avec quelques amies, sur les Champs, un bon restaurant, notre glacier habituel, un bar lounge et comme j’avais envie de continuer…


    —Seule?


    —Oui. Je n’ai besoin de personne pour boire ni pour ramener un jeune compagnon.


    —Ce soir là, ça été plutôt la première option, donc?


    Elle grimace et rétorque:


    —J’en ai eu marre, surtout.


    —Vous devriez vraiment vous asseoir. Je vous confirme que ça risque de prendre dutemps.


    Elle finit par se rendre aux arguments de l’OPJ Lamouri, commence à se fatiguer et s’installe brutalement sur la chaise.


    —Donc vous sortez. À la recherche d’untaxi.


    —C’est ça. J’en aurais bien appelé un, car j’ai un abonnement en première classe chez un des plus grands opérateurs de Paris.


    —Pourtant, vous en avez cherché un dans la rue.


    —Ça coûte quand même moins cher et… Comment dire. Je ne me souvenais plus du code. Voilà, vous savez tout. D’où le taxi dans la rue.


    Samir effectue un silence, marche sur quelques mètres et lui demande:


    —Maintenant. C’est très important. Essayez de vous souvenir. Vous quittez la boîte, que voyez-vous?


    —Pas mal de monde, ça se bouscule un peu pour les taxis. Je décide de m’éloigner du carrefour, me poster dans une rue avoisinante pour en arrêter un. Mais j’en repère un. Une sorte de camionnette noire. Je vais le voir, mais il essaye de m’arnaquer, ce gros connard. Alors je me suis barrée et j’ai pris une de ses collègues. Une femme.


    —Nous avons besoin de sa description. La plus précise possible.


    Elena Colombo, prise en défaut, se braque et reprend son attitude hautaine:


    —Un mec. Pas jeune. Assez fort, massif. Mais je vous l’ai déjà dit, j’étais un peu ivre. Il m’a annoncé un prix indécent pour une course Paris intra-muros. Genre 50 euros. Je lui ai dit qu’il pouvait aller se faire foutre. Le ton a monté, il m’a insultée et je suis partie.


    —Il est possible que vous ayez croisé une jeune personne en vous dirigeant vers le second taxi. Brune, cheveux courts.


    Il lui montre la photo de Claire qui désormais est apparue en première page dans la plupart des journaux, à la télévision, sur internet. À moins de vivre dans une grotte, elle n’a pas pu rater ce visage souriant.


    Alors elle prend conscience de la situation.


    L’étudiante assassinée par le chauffeur. Cette jeune femme qu’elle a peut-être entraperçue dans sa brume alcoolisée, les oreilles encore fracassées par le souvenir des basses, les jambes encore portées par la persistance des rythmes puissants.


    Sa voix se fait moins sûre lorsqu’elle réplique:


    —Je ne pense pas l’avoir vue… Désolée. J’étais concentrée sur l’autre taxi.


    Seconde photo, celle du chauffeur. Elena Colombo tressaille. Réflexe involontaire. Samir précise:


    —Simple confirmation.


    —Oui, c’est lui. Je pourrais l’identifier si vous me montrez mais…


    —Il va falloir nous apporter toute votre aide Madame. Mon collègue Jacques va vous conduire à notre service d’imagerie. Vous tracerez un portrait-robot.


    —C’est aussi flou dans mon souvenir que sur cette photo. Désolé.


    —Je me permets d’insister.


    Elle a perdu son côté revêche, voire odieux. Semble être démolie par sa compréhension de la situation. Cette gamine et elle, juste avant. À quelques secondes d’intervalle.


    Elle sent la possibilité de la mort. Comme un frôlement, décalé de plusieurs jours et nuit. Un nœud dans l’espace et le temps. Le jeu cruel du hasard.
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    Curieux début de journée pour Ronan Leloirec.


    Il est arrivé très tôt au 36 rue des Morillons, a salué ses collègues du guichet, le service des Objets Trouvés puis s’est rendu dans son petit bureau du troisième. Il a de suite squatté la photocopieuse pour sortir une trentaine de photos du chauffeur, puis les a distribuées aux Boersqu’il a croisés.


    Ils ont un peu discuté de l’affaire.


    Certains ne se sont pas vraiment montrés coopératifs:


    —Et puis quoi encore! Faire le boulot de la Crim’, comme ça, sans contact officiel!


    —Ça ne devrait pas tarder. J’ai un ancien collègue là-bas qui peut faire l’interface. Ils sont sous commission rogatoire, ils peuvent faire également appel à nous.


    —On ne voit rien de toute façon. On devine juste. Mais compte pas sur moi pour éplucher les archives. Faudrait remonter à quand, en plus?


    —Dix ans, au moins, vu l’âge présumé duclient.


    —A 12? Avec le boulot qu’on a sur les bras, à surveiller 17.000 tacots plus les clandos. Tout ça pour les beaux yeux d’un pote à toi qui va récupérer tous les lauriers. Pas question! Si la PJ veut un coup de main, nous faut du palpable, même une réqui. On ne va pas faire des heures sup, gratos. Qu’ils nous filent une rallonge, et on en discutera.


    —Tu pourras les diffuser aux collègues?


    —Ouais, ça je peux. Non, mais il est gentil ton copain. Va falloir qu’on gère la grogne des chauffeurs s’ils ne bouclent pas leur enquête rapidement, et en plus, faudrait qu’on les aide à faire le sale boulot! Mais on rêve!


    Un peu démoralisé, Ronan est allé s’installer à son poste. Des piles de feuilles encombrent son espace de travail, il y a des post-it sur le côté de son écran, des messages sur sa boîte vocale. Lui aussi, il a du retard. Du classement, des rapports à taper, des données à enregistrer, des coordonnées à mettre à jour, des dossiers à suivre.


    Il s’est attelé à la tâche, mais ne cesse de penser à Samir et à son enquête. Régulièrement, il délaisse sa saisie au kilomètre pour consulter les dernières news sur internet.


    La juge d’instruction n’a plus communiqué d’informations importantes depuis son appel à témoin du matin. La presse anglaise continue à se déchainer. Claire Bellerby doit être inhumée dans sa ville natale d’ici deux jours. Obsèques nationales, tant les personnalités anglaises semblent être montées au créneau. Devraient être présentes, la famille, les amis, ainsi que quelques autorités policières et politiques.


    Une grogne outre-manche qui commence à monter, visant principalement les taxis parisiens et la police. Samir et la Crim’ se doivent d’avancer rapidement.


    Ronan se lève alors de sa chaise et s’avance vers des cartons d’archives disposés dans une large armoire métallique. Du fait de son coude, il a du mal à faire glisser l’un des cartons sur le sol et manque de se faire écraser un pied.


    En sueur, il ouvre la boîte et récupère quelques dossiers qu’il dispose sur le bureau d’en face, actuellement inoccupée.


    Françoise, sa collègue est en congé maternité. Alors qu’il feuillette le dossier, une série de plaintes sur un chauffeur qui, suite à son passage devant la commission disciplinaire de la préfecture, a perdu sa licence, son portable se met à vibrer.


    C’est Samir. Ronan décroche de suite.


    —Salut Ronan, je ne te dérange pas?


    —Ça va…


    —J’ai mis le haut-parleur, je suis avec le commandant Than Ai, tu te souviens de lui? J’ai intégré son groupe.


    Ronan Leloirec est surpris.


    Les deux hommes ne s’appréciaient guère à l’époque où il faisait encore partie de la maison. Than Ai avait peur que Samir lui prenne sa place et son ami trouvait les décisions du commandant souvent trop lentes, voire trop prévisibles.


    —Oui, bien sûr. Bonjour commandant.


    —Appelle-moi Marc, on ne va pas s’embarrasser du protocole.


    Samir ajoute:


    —Bon, on a identifié la marque du véhicule. Viano Mercedes, noir. Sans doute le modèle de l’an dernier, pas plus de 3 ansen tout cas.


    —Bonne info, ça, de quoi réduire notre champ de recherche.


    —Je te faxe une réquis’, dans la demi-heure. Tu peux commencer à nous lister les chauffeurs qui possèdent ce type de véhicule et répondent à notre description?


    —Oui, je peux contacter les opérateurs radio déjà et leur demander les listings. Mais il me faudra, moi aussi, établir des réquisitions.


    —Sers-toi du formulaire de la préf.


    —Je n’ai plus le statut d’officier, tu sais. Je suis un simple fonctionnaire.


    —Mets mon nom alors. Te bile pas pour ça.


    —Sur l’en tête de la préf? Ça va criser.


    —La juge va demander à la préf de collaborer directement avec nous, ça devrait huiler certains rouages grippés. Je vais servir de relais.


    —Comment ça?


    —D’ici demain, je te rejoins aux Morillons.


    Ronan ne sait pas quoi répliquer. Le passé lui apparaissait encore bien douloureux et compliqué jusqu’à hier, jusqu’à ces curieuses retrouvailles sous couvert d’une enquête criminelle. Avec un temps de retard, il répond:—Ça tombe bien, ma collègue est absente en ce moment. Tu n’auras qu’à t’installer à saplace.


    —On le refait à l’ancienne, alors, nickel. On a aussi un portrait-robot, en plus de la photo.


    —Exploitable?


    —C’est un peu le problème. Le témoin a approché le chauffeur, mais était tellement ivre qu’elle n’a pu valider un portrait ressemblant. La technique a ses limites.


    —Dommage. Vous n’allez pas le diffuser?


    —Non. Pas la peine d’alimenter la psychose avec un élément aussi peu probant. Bon, à demain, alors.


    L’OPJ Lamouri raccroche et sans attendre la réquisition officielle, Ronan se met à appeler quelques contacts sûrs auprès des opérateurs de radio taxi. La plupart lui promettent de lui faxer les listes des chauffeurs possédant un Viano noir, d’autres, plus réticents, préfèrent attendre les demandes officielles.


    Il n’insiste pas et se replonge dans ses archives. Il recherche les signalements à dominante sexuelle et cherche à rassembler les dossiers de transporteurs déjà condamnés pour agression.
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    Fin de journée pour la directrice de la PJ qui vient de convoquer le commandant Than Ai. Il fait déjà nuit, et elle a allumé le grand halogène qui surplombe son bureau. Isabelle Fermeil a hésité un instant à faire venir Marc. Sans doute que Lamouri, réintégré par ses soins, peut lui fournir un état plus brut de l’avancée des recherches dans le dossier Bellerby. Mais elle ne veut pas froisser le commandant.


    Elle retire ses lunettes et se masse la racine du nez. Les dernières heures ont été assez rudes. Beaucoup d’appels de journalistes avec qui elle s’est liée durant sa carrière. Tous veulent des éléments sur le meurtre, des détails sur le mode opératoire ou sur l’assassin présumé. Elle n’a rien lâché, tout en restant cordiale et faussement abordable. Certains de ces journalistes l’ont bien soutenue les années précédentes, mais tout ce qui touche au dossier Bellerby est désormais sensible.


    Les pressions ne viennent pas seulement de la presse, mais également des politiques. Le quai d’Orsay en premier, soucieux de préserver les bonnes relations avec l’Angleterre. Le ministère de l’intérieur ensuite, ils se doivent de trouver un suspect le plus rapidement possible. Pour démontrer l’infaillibilité du système.


    Marc Than Ai frappe et entre dès qu’elle le lui demande.


    Il tient un dossier cartonné relativement épais. Le résultat de cette nouvelle journée, rythmée par de nombreuses auditions de témoins directs et indirects. Il le dépose devant Isabelle et va s’asseoir à son invitation.


    Le commandant s’estime relativement satisfait. Ils connaissaient le modèle du véhicule, disposent de nouveaux éléments sur le chauffeur, dont un portrait-robot.


    —Un peu vague, ce visage.


    —En effet mais avec la photo, on doit pouvoir le confondre. En tout nous avons au moins un témoin direct en la personne de madame Elena Colombo, directrice d’une agence de mode. Elle pense pouvoir l’identifier avec certitude.


    —Encore faut-il le trouver.


    —Samir a été bien inspiré aujourd’hui. Ila renoué avec son ancien copain. Leloirec. Cedernier bosse maintenant aux Morillons.


    —Ronan Leloirec? C’était bien cet OPJ estropié pendant l’intervention calamiteuse d’il y a 5 ans?


    —Exactement. Mais on dirait qu’ils ont fait la paix. Ronan était… est peut-être encore un bon enquêteur. En outre, il connaît bien le monde du taxi. Ça peut être un élément déterminant. Samir va être détaché là-bas.


    —Les Boers? Ils sont plutôt fermés, non, tenant à leurs petits secrets.


    —Comme toute organisation. Mais ils se sont révélés bien disposés à notre requête officielle. Enfin, nous et eux, c’est la même maison. La préfecture.


    —Étrange… C’est peut être une déclaration politique. Pour ne pas nous froisser.


    —Ils commencent à avoir les syndicats de taxis sur le dos et veulent que nous bouclions ce cas le plus rapidement possible. L’ambiance commence à se dégrader dans la rue. Les dénonciations sont en hausse. De toute façon, on aura un officier à nous dans la place.


    —Parfait, mais ça ne vous inquiète pas de savoir que Lamouri et Leloirec vont bosser à nouveau ensemble?


    Le commandant se force à sourire et répond:


    —Je n’accroche pas à Lamouri. C’est un fait, c’est notoire. Mais ça ne m’empêche pas de reconnaître sa valeur. Il s’est très impliqué dans cette enquête. Même sur la question des horaires. Tenez, il doit encore y être! Je me suis sans doute planté sur son compte.


    —Justement, il est peut-être trop impliqué… Vous savez ce qu’on dit, il faut avoir de la sympathie pour les victimes, sans virer dans l’empathie.


    —Samir me donne l’impression de garder la tête froide. Il bosse en équipe. Il a changé.


    —Il est assez proche de… Comment s’appelle-t-elle déjà… Christine Barrentier?


    —Pauline. Oui, ils sont restés amis, même après les évènements. Pour votre information, elle a demandé à ce que nous appointions une profileuse. Une de ses relations qui a déjà travaillé pour nous, par le passé.


    —Je préfère avoir des psychologues pour le soutien aux victimes que pour diriger nos enquêtes. Les profileurs sont excellents, après coup. Pour expliquer… Mais inutiles pendant une enquête.


    —L’OPJ Barrentier a avancé l’hypothèse d’une série. La profileuse pourrait confirmer ou infirmer cette piste.


    —Autant j’applaudis à deux mains à notre association avec les Boers, autant je ne suis pas convaincue qu’un profileur puisse nous apporter quelque chose.


    —J’ai déjà signé l’autorisation. Mais pour une semaine uniquement. Si ça ne donne rien, on ne reconduira pas.


    La directrice ouvre un nouveau courriel etconclut:


    —Ne reconduisez pas. Pas la peine de creuser la dette de l’état.
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    Mercredi matin, quatrième jour d’enquête depuis la découverte du corps de Claire Bellerby.


    Samir est venu au 36 rue des Morillons en métro. C’est à quelques stations de son domicile. Ça lui permet d’économiser un peu d’essence.


    Il se présente à dix heures à l’accueil et une des demoiselles officiant au guichet le mène directement dans le bureau de Ronan Leloirec. Ce dernier a remisé les affaires de sa collègue dans le coin gauche, sous la fenêtre, et a délogé quelques lourds cartons d’archives.


    Samir lui serre la main et inspecte les lieux. Deux ordinateurs vieillots, une imprimante à l’agonie, des murs beiges et écaillés. Quelques vieilles affiches de films des années 90. Éclairage à l’ampoule nue mais Ronan possède une petite lampe de son côté.


    —Achetée par mes propres deniers, si c’est la question que tu n’oses pas formuler.


    —Bien vu, c’était bien ce que je me demandais… Et dire qu’on se plaignait de ne pas avoir assez de moyen à la Crim’. Les cartons, c’estquoi?


    —Les dernières années de dossiers, plaintes, arrestations de clandestins. Je jette un œil dessus, à tout hasard. Je cherche des agresseurs potentiels. Mais la collecte est maigre , pour lemoment.


    —Tu as récupéré la liste des possesseurs de Viano noirs?


    —Oui. On a de la chance. Il n’y en a que 92. Enfin, pour les chauffeurs bossant avec uncentral.


    —Déjà une première base de recherche. Et les autres?


    —J’ai demandé une extraction à un collègue de l’informatique, sur l’ensemble des immatriculations. Mais ça lui prendra quelques heures, encore.


    —En revanche, on les aura tous, là? Ceux qui bossent à la radio, comme les autres.


    —En principe. Mais je te répète que nous n’aurons rien sur les faux taxis, les clandestins… De plus certains chauffeurs ont changé de véhicule donc nos fichiers ne sont pas nécessairement à jour. Le véhicule n’est qu’une piste, pas une certitude.


    —La taxi-girl panthère vue hier m’a bien confirmé avoir vu un lumineux.


    —Panthère? C’est pas Rosalyne, par hasard?


    —Oui! Tu la connais?


    —C’est une vedette! On la connait tous chez les Boers.


    —Bon, s’il possède un lumineux, c’est un taxi officiel. Donc on va le trouver.


    —Allumé?


    —Sous cache.


    —Donc peut-être un faux.


    —Ou un chauffeur qui fait des extras. C’est bien toi m’a parlé de cette pratique?


    —Oui, tu retiens bien la leçon, déclare Ronan en confiant à Samir une copie de son listing des possesseurs de Viano noirs. L’OPJ Lamouri balaye les noms d’un regard et demande?


    —Tu ne veux pas éliminer les femmes, ou les noms africains?


    —Et si notre chauffeur est le mari ou un chauffeur doubleur?


    —Doubleur?


    —Un taxi et deux chauffeurs qui se relayent. La durée légale du métier est limitée à 11 heures. Donc deux conducteurs peuvent se partager un véhicule. Mari et femme parexemple.


    Samir soulève son chapeau et se gratte le haut du front:


    —Comment on procède?


    —On peut les faire venir ici. Courrier de la préfecture les invitant à se présenter. En revanche, on pourra les entendre qu’en début de semaine prochaine.


    —Tu ne veux pas évoquer la PJ, ça ira plusvite?


    —Et prendre le risque d’effrayer notre suspect?


    —Tu crois qu’il viendrait ici? Sérieusement.


    —Une convocation de la préfecture, ça ne fait jamais plaisir, mais ça prête moins à conséquence qu’une invitation au quai des Orfèvres. S’il se croit fort ou malin, il risque de venir. Et s’il ne vient pas, ou s’il se barre, on l’aura au moins identifié.


    —Il y a un risque qu’il s’évanouisse dans la nature.


    —Avec une identité, une adresse, un visage, il n’ira pas très loin.


    —L’idée me paraît séduisante mais ça nous fait perdre pas mal de jours. Plus on attend, moins on aura de chance de le coincer.


    L’OPJ Lamouri se grillerait bien une cigarette, mais il résiste à cette envie et prend un des dossiers. Il y jette un rapide coup d’œil. Une histoire de rendu de monnaie qui a dégénéré en un litige puis en pugilat. Les torts semblent partagés. Le chauffeur a écopé d’une suspension de licence de 3 mois. Samir regarde sa photo, un grand brun, portant des lunettes fumées. Pas du tout leur client. Tout en ouvrant le second dossier il se dit que Ronan a pris la tête de son enquête. Il est dans son élément ici, le monde des taxis.


    Lui se contente de suivre les intuitions de son ami. Il a l’impression d’avoir vécu ce genre de situations, sauf qu’avant, une troisième personne se serait trouvée là, avec eux, entreeux?


    Layal.


    —Samir? Ho!


    —Pardon, je pensais à autre chose.


    —Encore une de tes copines nocturnes, jeparie.


    —Pas vraiment. Bon je ne suis pas trop chaud pour lui laisser autant de jours.


    —Ou alors…


    —Quoi?


    —On peut juste les appeler, leur demander s’ils ont bien reçu la convocation?


    Comme si on faisait un appel de relance. Nous vous avons adressé un courrier le 12 du mois dernier par exemple, vous ne vous êtes toujours pas présenté au 36 rue des Morillons…


    —Ça me plait plus déjà! On s’y colle desuite?


    —Attends, je sors et date un courrier, aucas où on nous demande un fax ou un scan.


    —Sont suspicieux tes clients!


    —On doit tout prévoir, Samir, même dans le cas d’une petite arnaque de ce style.


    —Allez, pas de scrupules, Ronan, c’est pour la bonne cause. Finis ton courrier bidon, je commence à les appeler.

  


  
    23.


    A eux deux, ils ont abattu un boulot considérable, se dit Samir en regardant son listing, biffé sur de nombreuses lignes. Ronan, lui, est en train de ranger les dossiers compulsés. Grâce à leurs appels, ils ont pu interroger 27 chauffeurs sur les 92. Et ils ont pris autant de rendez-vous pour le lendemain.


    Ils ont dégagé un espace dans le bureau exigu, prenant bien soin de dissimuler les piles de dossiers. Juste une chaise, posée sous l’affiche terne du Cercle des Poètes disparus.


    C’est Ronan qui a mené les auditions, d’une main de maître, Samir doit le reconnaître. D’abord, il commence par un prétexte bidon, raison de la convocation. Une histoire de rendu de monnaie, ou un passager persuadé que le chauffeur a volontairement gardé un objet oublié dans son taxi,iPhone ou ordinateur portable. Le chauffeur proteste, Ronan vérifie son dossier. Ok c’est une erreur, ça ne le concerne pas. Le chauffeur se calme, généralement. Certains sont un peu énervés d’avoir perdu leur temps et également quelques courses. L’ambiance se détend, Ronan en profite pour glisser quelques questions plus perso.


    —Comment vont les affaires, en ce moment?


    —C’est plutôt difficile. La police ne laisse plus passer la moindre infraction au Code de la route. Même des pratiques tolérées, avant. Les couloirs de bus ou les stationnements minute. Une prune direct. Ils n’essayent même pas de comprendre la situation ni de discuter.


    —Et ta femme? Taxi elle aussi? Un doubleur?


    Ensuite, ils repartent. Un peu étonnés de la teneur générale de la convocation. Mais au moins, ils ne passent pas à la côtelette, la fameuse commission disciplinaire.


    Pendant les auditions, Samir les observe, les détaille.


    Seuls deux conducteurs pourraient correspondre à la photo et au portrait-robot. Mais l’un est trop jeune, pas plus de 30 ans et a des cheveux noirs. Le second, Gilles Poirier, 52 ans, pourrait bien être leur client.


    Forte corpulence, cheveux courts et gris, bien habillé. Costume-cravate. Il s’exprime avec éloquence et semble absolument serein.


    Samir se lève alors et s’avance. Il se présente en tant qu’officier de police judiciaire, Brigade Criminelle.


    Pas de réaction particulière de Monsieur Gilles Poirier.


    —Pourriez-vous répondre à quelques unes de mes questions?


    —J’imagine que vous n’êtes pas là pour le rendu de monnaie.


    —En effet, mais pour le moment, notre entretien reste informel.


    —Très bien, j’attends vos questions.


    —Vous travaillez de nuit, plutôt?


    —Oui. Généralement. Mais pas tout letemps.


    —Vous avez travaillé le week-end dernier?


    —Oui. Ce sont des nuits rentables.


    Ronan Leloirec repose son dossier. Même s’il tente de se garder de tout triomphalisme, Gilles Poirier colle aux descriptions et possède un Viano noir. Des éléments de concordance. Samir poursuit?


    —Ou étiez-vous dans la nuit de samedi à dimanche, sur les coups de 4 heures.


    —Vous me prenez un peu de court. J’ai fait pas mal de courses, cette nuit.


    —Des sorties de discothèques?


    —Pas dans mon souvenir. Il faudrait que j’aille récupérer mes souches dans mon taxi.


    —Vos souches?


    —Le double-carbone de mes fiches. On doit les conserver en cas de contrôle.


    —Je vais vous demander de rester encore un peu, ici, avec nous.


    La belle assurance du chauffeur commence à se fissurer.


    —Attendez, vous n’avez qu’à appeler ma compagnie. Ils doivent avoir une trace informatique de mes courses. Mon code radio c’est 6100.


    Ronan acquiesce et compose le numéro de son contact auprès de la société évoquée par le chauffeur. Il se présente, fait référence à la réquisition faxée plus tôt et reste dans l’attente.


    De plus en plus nerveux, le chauffeur ajoute:


    —Du coup, vous me mettez le doute. J’ai peut-être fait le jour, ce week-end.


    Ronan lui dit:


    —Ne vous inquiètez pas, on sera vite fixé.


    Samir renchérit:


    —Oui, vous êtes juste là en tant que témoin.


    —Témoin? Mais de quoi? Bon-sang… Ha… J’y suis… Vous pensez que… L’étudiante anglaise… Mais je n’ai rien à voir avec elle! Je vous jure, hein!


    Le responsable réseaux de la société de radio taxi renseigne Ronan en lui communiquant les éléments sur les courses de M. Poirier. Ce dernier oscille de la tête puis raccroche. Samir lui adresse un regard interrogatif. Ronan se gratte l’interstice entre son coude et sa prothèse et révèle:


    —Vous étiez en course, départ du boulevard Bonne Nouvelle à 03 heures 55, à destination de Montrouge, arrivée à 04 heures 27. Ensuite vous avez pris une course rueDelambre, à 04 heures 45, pour Levallois, 05 heures 14.


    Samir conclut:


    —Par conséquent, vous ne pouviez pas vous trouver devant le Club 77 à 04 heures.


    —Donc je peux m’en aller?


    —Oui, tranquillisez-vous.


    Gilles Poirier se redresse, en s’appuyant sur les cuisses puis se dirige vers la sortie après avoir salué rapidement les deux fonctionnaires.


    L’OPJ Lamouri se met une cigarette sur le coin de la bouche, sans l’allumer.


    —Ç’aurait été trop beau.


    —En tout cas, notre méthode est efficace. On en élimine pas mal.


    —Je te reconnais bien là. Progresser lentement mais sûrement. Je devrais peut-être appeler Pauline pour lui faire part de nos avancées.


    —Attends plutôt demain, on aura sans doute plus de résultats, ou du moins on aura éliminé plusieurs dizaines de suspects potentiels. Le groupe ne t’as pas contacté, de toute façon.


    —Non. Sans doute qu’ils doivent pédaler dans la semoule.


    —Pas eu d’annonce fracassante sur internet en tout cas. Bien que l’affaire reste en première page.


    —Jeune étudiante étrangère, meurtre brutal. Ça peut rester 3 semaines.


    —Alors faut absolument le trouver la semaine prochaine. Avant l’oubli.


    —Je vais m’en griller une. Dis-moi, il est déjà 19 heures, tu fais des heures sup?


    —Je suis réquisitionné par la Crim’, oubliepas.


    —Ok, je nous commande une pizza? Comme d’hab? Orientale, avec un litre de coca et des wings?


    —Prends-en juste pour toi, je ne pense pas m’attarder non plus, j’ai des elfes à trucider.


    —Ne me dis pas que tu joues encore à ces jeux là… World of Warcraft?


    —Fini ça, j’en suis sorti. Je joue à Warhammer maintenant. C’est plus du joueur contre joueur, massif, genre batailles rangées. Je joue un maraudeur du chaos. Ça m’éclatebien.


    —J’ai laissé tomber tous ces trucs, pour ma part. Je lis juste un bouquin de Fantasy, de temps en temps. Mais fini les jeux de rôles. Plus le temps.


    —T’as juste continué tes sorties, drague et biture.


    —Chacun sa drogue, Ronan. C’est ma petite béquille psychologique, ma soupape de sécurité. T’es sûr pour la pizza?


    Ronan Leloirec regarde l’heure sur l’écran de son ordinateur et demande?


    —Tu retournes quai des Orfèvres, après?


    —Oui, je pense y faire un tour.


    —Sinon, je peux te brancher avec un Boeren patrouille, cette nuit.


    —Pour faire quoi?


    —Qu’il te montre la réalité du terrain.


    —Je ne pense pas avoir besoin d’un courspratique.


    —Comme tu le sens.


    Mâchonnant sa cigarette, Samir finit pardire:


    —Okay, appelle ton collègue.
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    Samir ingurgite donc sa pizza en solitaire après avoir contacté Pauline. Cette dernière lui a révélé que le groupe a tourné au ralenti, aujourd’hui. Beaucoup d’agents et quelques officiers ont été réaffectés à d’autres dossiers, notamment pour épauler les stups dans une opération d’envergure, un gros trafic de drogue. Un nouveau produit dérivé du «Crocodile», distribué via le métro. Le commandant Than Ai s’est arraché les cheveux et fut d’une humeur massacrante.


    Ambiance intenable dans le groupe.


    Alors qu’il repose la croute sur le carton et qu’il avale une gorgée de soda, son portable sonne. Rachel, son ex. Il hésite puis répond. Elle l’agresse d’entrée:


    —Des jours que t’as pas appelé, Théo! Tu fous quoi, là? Encore une semaine avec une de tes pétasses.


    —Du boulot jusque là. J’y suis encore d’ailleurs.


    —Tu peux quand même te fendre d’un appel, merde! Ma sœur nous le garde pendant une semaine. Appelle-le!


    —Maintenant?


    —Tu planes, ou quoi? Il va être 22 heures. Tu lui passes un coup de fil, demain. Avant 19 heures, c’est mieux. C’est quoi ton enquête?


    —Je ne pense pas que ça t’intéresse. Jesuis encore en train de tout foirer, tu crois?


    —Non. Théo t’adore, tu sais bien. T’es sonhéros.


    —Faut que j’en profite, ça durera pas longtemps. Il me verra assez vite sous mon vraijour.


    —N’en rajoute pas non plus. Tu n’es pas un monstre. Juste un peu baltringue, des fois.


    —Bon va falloir que j’y aille, on m’attend pour une patrouille.


    Il raccroche, s’essuie les mains et va jeter les résidus de son repas dans la petite corbeille à papier. En sortant, il éteint le bureau de Ronan et se dirige vers les bureaux des Boers. Le bâtiment est quasiment désert. Samir marche à travers les couloirs simplement balisés par des veilleuses. Organisme en semi sommeil. Rien à voir avec le siège de la PJ qui continue à vivre, même la nuit.


    Il se repère grâce au plan griffonné par Ronan sur un post-it. Prendre à droite au bout du couloir, descendre deux étages, première porte à droite.


    Il déboule dans une pièce étroite renfermant une machine à café ancienne ainsi que quelques fauteuils en mousse et tissu. Un homme se tient au centre. Un quinquagénaire un peu déplumé sur le dessus, arborant la peau sèche et jaunâtre d’un grand fumeur. Il porte un pantalon noir à pinces, des mocassins sombres, une chemisette beige, une cravate en cuir carrée et une atroce veste couleur lie de vin.


    —Christian Grévart.


    Sa poignée de main est franche mais un rien brutale, se dit Samir en se présentant à son tour. Il remarque également le mégot de Craven A qui achève de se consommer en équilibre sur une canette de Perrier. L’OPJ sourit et ressort sa cigarette légèrement tordue.


    —Vous avez un coin fumeur? Y’a quelques avantages à bosser ici, alors.


    L’inspecteur Grévart sourit:


    —Ce n’est pas officiel, bien sûr. Mais c’était notre local fumeur ici, avant ces putains de lois. Les murs doivent être imprégnés de nicotine. Et puis, on est le soir, personne ne va se pointer. On fait ce qu’on veut.


    Malgré son look antédiluvien, la franchise de Christian Grévart plait assez à Samir. La nuit sera peut-être moins pénible que prévue. Le Boer s’allume une seconde Craven A, cigarette dotée d’un filtre minuscule et bien nocive pour les poumons. Après une longue bouffée, il demande:


    —L’histoire de la petite? L’Anglaise?


    —Oui. On pense qu’une collaboration entre la Brigade Criminelle et les Boers peut nous aider à retrouver rapidement le chauffeur suspecté.


    Christian Grévart émet un bref rire caverneux:


    —Ça confirme ce que m’a raconté Leloirec. Vous n’avez rien.


    —On avance…


    —Pas la peine de vous la raconter avec moi, gamin.


    Samir tente de rester calme. Il n’a rien à gagner dans un affrontement avec le Boer. C’est juste une nuit, une patrouille avec un flic d’un autre âge.


    —Je vais essayer de fermer ma grande bouche, alors. À propos, j’ai une photo à vous montrer.


    Samir sort la photo du chauffeur de sa poche et la pose à côté de la canette.


    —C’est lui? Votre suspect.


    —Pris par un distributeur, sans doute peu après le meurtre.


    —Désolé. Trop flou. Mais ça m’a l’air d’être un mastard, votre gars. Inconnu au bataillon. Bon, on finit cette clope et on y va. On aura tout le loisir d’en griller quelques-unes dans ma caisse. La nuit risque d’être longue. Vous devriez vous prendre un truc à claper, genre une barre au chocolat.


    —Merci, ça devrait aller. Je sors de table.


    Ils terminent leurs mégots, les écrasent dans la cannette que Christian broie ensuite d’une seule main avant de l’envoyer d’un ample geste dans une grande poubelle cubique. Samir se dit que ça doit être le truc de Grévart pour impressionner les stagiaires.


    Le Boer le mène ensuite jusqu’au garage. Il lui montre une Renault Laguna grise et fatiguée. Calendre rayée, une aile d’une couleur différente.


    Il s’installe au volant et ouvre la portière pour Samir. L’intérieur est à l’avenant. Le cendrier déborde et l’habitacle empeste le tabac froid. La seule solution pour que l’OPJ puisse tenir est d’allumer lui-même une de sescigarettes.


    Grévart ne lui fait aucune remarque. Il a ouvert la boîte à gant et en a délogé un paquet de feuilles pliées en quatre. Samir demande:


    —Des ordres de mission?


    —Les dernières dénonciations, plutôt. Certaines proviennent d’envois directs à la Préf, d’autres sont plus… Directes, on va dire.


    —Indics?


    —Pas besoin, on croule sous les demandes d’intervention. Bon on va commencer par aller voir ce qui se passe Porte d’Orléans, déclare le Boer en s’infiltrant dans la circulation pour remonter vers le 14ème.


    Lorsqu’il arrive à destination, il part sur la droite et quitte le boulevard afin se glisser dans une rue perpendiculaire.


    Il se gare à quelques dizaines de mètres d’un arrêt de bus et relit ses feuillets.


    —On fait quoi, là?


    —Une pause. On ne sait jamais. On m’a signalé un clando qui opère dans le coin. Porte d’Orléans mais assez malin pour éviter les axesprincipaux.


    —On cherche quoi?


    —Le véhicule est un vieux modèle de Fabia Skoda, un break gris métal. Le chauffeur est un gars de l’Est, un Polonais. Il nous nargue depuis quelques mois, à charger des clients à côté de chez nous.


    Samir se prend au jeu, tente de repérer les breaks gris et bien vite en signale un à Grévart qui rétorque:


    —Pas une Skoda, ça! C’est une Volvo, rien à voir.


    Piqué à vif, Samir dégaine son portable et vérifie ses derniers messages. Grévart laisse passer quelques minutes de silence puis luidit:—Ça va être gai, si on commence comme ça. Moi qui ai accepté de vous trimbaler pour avoir un peu de compagnie!


    —Et là bas! Juste après l’arrêt de bus 128?


    Le Boer plisse les yeux et tente de localiser le véhicule. Lorsqu’il l’a repéré, il déclare:


    —Fausse alerte, collègue. C’est pas notre client.


    Ils patientent prés de 20 minutes, à écouter la radio de la police crachoter ses demandes d’intervention et signalements divers. Rien ne les concerne. Trop loin.


    Christian Grévart repart enfin, à la grande satisfaction de Samir.


    —J’ai cru que j’allais m’endormir. Mais c’est sans doute la digestion.


    —Vous êtes des nerveux, vous les jeunes.


    —J’ai 35 ans quand même.


    —C’est bien ce que je dis.


    L’OPJ aimerait bien se mettre ses écouteurs dans les oreilles pour se laisser bercer par une électro tranquille, du style Border Community, du James Holden ou du Ricardo Tobar. Mais son chauffeur risque de ne pas trop apprécier.


    Alors pour passer le temps, il allume une nouvelle cigarette et baisse un peu sa fenêtre. Il regarde défiler les lumières de Paris et ça lui rappelle des souvenirs de patrouilles et d’arrestations parfois musclées, avant sadisgrâce.


    Humer l’odeur de la rue.


    Se rappeler des incomparables montées d’adrénaline.
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    L’elfe semble jeune, porte une courte robe bleutée qui dévoile son corps athlétique. Elle serre entre ses longues mains blanches un bâton argenté terminé par une demi-lune. Son visage gracile est déformé par une grimace de haine tandis qu’elle récite une formule complexe.


    Un trait de lumière jaillit de son bâton et s’en va frapper une forme massive dissimulée derrière le rocher de la cascade.


    Partiellement voilée par le filet d’eau écumante, l’ombre esquive et effectue un roulé-boulé avant de se précipiter sur la jeune mage. Surprise, cette dernière tente de lancer un sortilège de protection, mais son adversaire vient de jeter à terre son heaume de fer couvert de lambeaux de chair pour pousser un cri assourdissant.


    Choquée, elle vacille et titube en agrippant son arme à deux mains.


    Il en profite pour dégager sa main gauche et, faisant appel aux pouvoirs des dieux du chaos, change instantanément son membre en un atroce poinçon de chair et d’os. L’elfe frappe de toutes ses forces à l’aide de son bâton magique. Un joli coup circulaire qu’il pare de son autre main, armée d’un lourd marteau decombat.


    L’impact désarme les deux combattants et le maraudeur musculeux et bossu en profite pour se ruer sur son adversaire. Il la saisit et tente de l’embrasser d’une langue verruqueuse et couverte d’ulcères tout en déchirant sa poitrine.


    La magicienne se met à hurler des malédictions elfiques envers le rejeton brutal des dieux noirs. Le maraudeur se contente de pousser un ricanement désaxé et la déséquilibre d’un balayage de la jambe.


    Elle tombe à la renverse sur l’herbe humide et il l’accompagne dans sa chute pour achever de lacérer sa robe diaphane. Perdue, elle se met à hurler pour alerter la patrouille alentour.


    Il tente de la faire taire, mais elle continue à se débattre et à pousser des hurlements de désespoir. Alors il darde sa main mutée et enfonce, à plusieurs reprises, son affreux manchon osseux sous le sein droit de l’archimage.


    Le sang gicle, chaud, de la plaie, l’éclaboussant et…


    


    Ronan Leloirec, se réveille en hurlant. Son bras s’est une nouvelle fois coincé sous son ventre mou. Il est en sueur, désorienté par la douleur et pétrifié par la violence de cet étrange cauchemar. Il allume et regarde autour de lui. Les fringues sales s’empilent toujours autour de son lit dont les draps n’ont pas été changés depuis des mois et qui sont pratiquement rigides.


    Il remet son bras en place et le masse pour faire revenir le sang, oublier cette sensation de picotement et de membre fantôme. Il se lève, ramasse un peignoir douteux et se rend d’abord à la cuisine se servir un verre de Perrier glacé.


    Sale rêve.


    Incarner son propre personnage dans un combat qui n’était plus ludique mais simplement brutal et réaliste. Il s’est laissé contaminer par l’enquête de Samir et a fait une compilation mentale des jours derniers, le tout remixé par son inconscient.


    Maraudeur.


    Ronan termine son verre et, mécaniquement, va s’installer devant sa machine chérie. Toutefois, il se retient de l’allumer.


    Repenser à son rêve et à la maraude. Le sens premier déjà, un vol commis par la soldatesque, puis un vol tout simple. Prendre, dérober quand tu en as envie, sans limite.


    La maraude pour un taxi, juste l’acte de rechercher un client.


    Impression étrange de s’approcher de l’esprit de l’assassin.


    Ses mains effleurent le bouton marche et déjà l’alimentation grésille faisant ronfler le ventilo. Sur l’écran d’accueil, il remarque l’heure.


    2 heures, déjà. Le cœur de la nuit. Samir est peut-être déjà rentré, ou alors il se force à suivre le Boer à la recherche du moindre élément de compréhension.


    Ronan ne résiste plus et se connecte sur son jeu en ligne. Les membres de sa guilde se sont couchés depuis des heures. Il est donc seul, dans son monde virtuel.


    Il sélectionne son personnage principal, un maraudeur précisément, prénommé Skerk, d’un haut niveau. Pendant que le jeu se charge, ilrepense à sa journée.


    Il est persuadé d’avoir la bonne méthode. Éliminer les impossibilités pour conserver les ultimes suspects. Ensuite, il suffit d’éplucher les casiers éventuels, alibis et existences de cesderniers.


    120 – 130 chauffeurs officiels, plus quelques clandestins. Mais ces derniers ne conduisent généralement pas des véhicules aussi coûteux, spacieux et voyants que les Viano.


    Pourtant, il a l’impression d’avoir oublié un détail.


    Il n’arrive pas à savoir quoi exactement et ça le taraude.


    Sur l’écran, Skerk, invoque un cheval et se met à filer à travers une steppe inhospitalière. Se servant des rochers, ruines et autres bosquets épineux, le maraudeur tente de masquer sa présence à d’éventuels adversaires.


    Après quelques minutes, il repère un nain armé d’un tromblon, dissimulé derrière un muret écroulé, dos tourné. Sans doute que le gnome enfouraillé est en train de tendre une embuscade à un autre joueur.


    Excitation de la traque et anticipation du combat. Il descend de cheval, modifie quelques tactiques de combat, avale une potion qui renforce son armure puis se précipite sur lenain.


    Le maraudeur trucide son adversaire en quelques secondes. Le cadavre repose déjà à ses pieds tandis qu’il engrange de précieux points de royaume. Ronan continue ainsi à jouer, sans se préoccuper de l’heure.


    Après tout, demain c’est jeudi, quasiment le week-end. Sachant qu’au 36 rue des Morillons, ils ne sont pas ouverts au public le vendredi après-midi.


    En outre, il n’a ni de vie de famille ni d’obligations amoureuses, alors autant jouer, jusqu’à la limite, la fatigue, les tiraillements dans le coude. Surtout qu’il semble avoir la baraka! Il parvient à tuer pas mal de joueurs solo dont quelques «vedettes» du serveur, mages de feu ou prêtres combattants.


    Il en profite aussi pour tuer quelques animaux, histoire de récupérer leurs ossements pour en faire des ingrédients de potions. On occupe ses nuits comme on peut. Certains sortent avec leurs amis, d’autres vont se cramer en clubs comme Samir, certains se reposent. Lui, il joue.


    Sa série de victoires finit par attirer un groupe de joueurs qui se sont réunis spécialement pour lui faire la peau.


    Tandis qu’un guerrier nain, blindé comme une boîte de conserve, lui saute dessus et l’immobilise, son pote l’archer elfique lui balance des traits acides, tandis qu’un soigneur s’est lâchement planqué un peu plus loin, à proximité d’une gigantesque citadelle.


    Trois contre un! Des vrais héros!


    Ronan délaisse le nain, increvable la saleté! et se rue vers l’archer. Il parvient à le tuer avant de succomber sous les coups du marteau du nabot. Au moins, il ne sera pas mort tout seul.


    Son personnage réapparait au bivouac.


    Ronan bâille, se dit qu’il devrait retourner au lit.


    Il hésite, va vendre un peu de matériel récupéré sur ses victimes, puis se déconnecte. Il se traîne jusqu’à sa couche mais ne parvient pas à s’endormir.


    Son cauchemar le hante, comme une morsure empoisonnée.
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    4 heures du matin.


    Il a finalement tenu.


    Samir s’estime content de lui, il a supporté les Craven A du Boer ainsi que les commentaires avisés de son guide. En ce qui concerne leurs résultats, il est plus que mitigé. Le Boer s’est cantonné, jusque-là, à contrôler les papiers d’une dizaine de chauffeurs officiels. Tous étaient en règle, à part l’un d’eux qui doit se présenter aux Morillons dès lundi pour leur apporter sa licence. À chaque contrôle, Samir en a profité pour leur montrer la photo de l’assassin présumé. Aucun chauffeur ne l’a reconnu.


    —Jamais vu!


    —Quel type de véhicule, vous dîtes? Viano noir? Je m’en souviendrai.


    —Inconnu.


    —Connais pas, désolé.


    Ils ont planqué à quelques endroits stratégiques, place de l’Etoile, les quais deSeine face à la Grande Bibliothèque. Lorsqu’ils sont passés sur les Champs, Samir a demandé s’ils pouvaient faire un détour dans les parages du club 77, rue Quentin Bauchard. L’inspecteur Grévart n’a pas commenté, mais a quitté le boulevard pour se garer dans la rue évoquée.


    Samir est sorti une quinzaine de minutes.


    Visualiser une fois de plus la scène, en y ajoutant Rosalyne, Elena Colombo et Claire. Il y avait pas mal de monde, cette nuit-là, et beaucoup de taxis, chargeant ou déchargeant leurs passagers. La scène mentale est précise, complète. Seul manque le visage du chauffeur.


    Christian Grévart a fini par le rejoindre.


    —C’est là?


    —Oui. Il l’a chargée de l’autre côté de la rue. Le meurtre remonte presque à une semaine.


    —Pas bon ça. Plus le temps passe…


    —Merci pas la peine de m’expliquer monboulot.


    —C’est sûr, moi, je ne fais que contrôler des papiers alors que vous vous arrêtez des tueurs vous…


    —Désolé, ce n’est pas ce que je voulais dire. Et puis, ça va faire 5 ans que je m’occupe de gérer les problèmes à la con des personnalités. Je ne me prends pas pour un héros. D’ailleurs, même à la Crim’, y’a pas tant que cowboys queça.


    —On devrait se tutoyer.


    —Ok, je préfère. Mon côté breton.


    —Heu…


    Samir s’était marré:


    —Je viens de Rennes, ma mère est une bretonne pure beurre. Père marocain et breton de cœur.


    —Y’a des nuits où ça bouge plus. On fait des flags, aussi, mais uniquement si le chauffeur charge un client. C’est ça notre domaine de compétence.


    —Vous êtes une douzaine pour 17.000 taxis, qu’est-ce que vous pouvez faire?


    —Comme toi, comme Ronan, juste notre boulot.


    —Question de moyens, après. La débrouille a ses limites.


    —Comme disait, le père Beigel, un vieux collègue «dites-nous ce dont vous avez besoin, nous allons vous expliquer comment vous en passer».


    Les deux policiers partagent un éclat de rire puis remontent dans la Laguna éraflée. L’inspecteur Grévart fait d’abord un tour à la Défense. Samir s’en étonne:


    —Y’a de l’activité, le mercredi soir, là-bas?


    —Pas mal d’hôtels, oui. Des bonnes courses vers les aéroports. Et aussi, quelque chose que j’aimerais te montrer.


    La Laguna s’insère dans le labyrinthe tridimensionnel des immeubles cyclopéens de la Défense, file à vive allure sur le boulevard urbain, croisant de rares automobilistes. Enfin, il bifurque et longe le siège d’une banque avant de se garer dans une station-service occupée par une vingtaine de taxis à l’arrêt.


    Les chauffeurs sont en pause, tapent le carton, fument ou boivent du thé en thermos. Grévart sort de sa voiture, suivi à quelques pas par l’OPJ. Les chauffeurs les saluent et l’un d’eux leur propose une tasse de thé. Les deux policiers acceptent et un grand chauffeur en costume sombre et cravate de soie rouge vient les rejoindre. Grévart dit:


    —Bonsoir monsieur Kamaz.


    —Inspecteur Grévart! Ça fait plaisir de vous voir. Vous venez encore nous demander de dégager les lieux?


    —Non. Pas ce soir en tout cas. Pas eu de plainte. Ni de la station service, ni de l’hôtel d’à côté.


    —Vous voyez bien, on n’a pas mis la musique, ce soir.


    —Bel effort. C’est mieux comme ça, non?


    —La tension est retombée. Mais on continue à avoir d’autres soucis.


    L’inspecteur Grévart grimace et demande:


    —Du genre?


    —Les chauffeurs de limousine, ou de maître. Ils continuent à nous casser les couilles, sur Roissy. Un taxi s’est fait péter son pare-brise, la semaine dernière.


    —D’après mes dernières infos, les torts étaient partagés, non? Le taxi était sur un emplacement réservé. Et ce n’était pas sa première fois. Il aurait chauffé le conducteur de la limo. Ça couvait depuis un bon bout detemps.


    —Alors vous cautionnez!


    —Non, mais ça explique la réaction.


    —Si le casseur n’est pas sanctionné, ça risque de chauffer vraiment dans peu de temps, aux aéroports.


    —Des menaces? Y’a déjà des actions de prévues?


    —Non, je vous explique, moi aussi.


    Samir se tient à l’écart. Il inspecte discrètement les véhicules. Pas de Viano noir, juste un Renault Espace gris et un Sharan vert bouteille, plus proche du break que du monospace. Grévart s’allume une cigarette et en propose une à monsieur Kamaz, qui décline:


    —Vous n’allez pas nous refaire un blocage? Comme le mois dernier.


    —Allez savoir. Je suis juste un chauffeur comme un autre. J’en sais pas plus. Je ne représente personne d’autre que moi.


    —Pas de fausse modestie, monsieur Kamaz. On vous écoute sur la place de Paris.


    —On n’a rien à gagner à bloquer Roissy à nouveau, mais il faut que ce gars-là paye.


    —Le taximan n’a même pas déposé plainte, comment vous voulez qu’on sanctionne le chauffeur de maître? Faut aller au bout de sa logique, certaines fois.


    —Il est disposé à oublier tout ça si le gars lui paye ses réparations.


    —Vous êtes compliqués, vous autres.


    —Ça réglerait la question. À propos, c’est qui ton collègue là? Demande M. Kamaz en pointant Samir de la tête.


    —La Crim’


    —Pour?


    —Tu ne devines pas?


    Le grand chauffeur s’éloigne de quelques pas et répond:


    —L’histoire de l’étudiante?


    —Tout juste.


    —Alors ça veut dire qu’ils n’ont pas encore arrêté l’assassin?


    —Ne commence pas à tout mélanger. Pour l’histoire de Roissy, je vais faire part de ton offre au chauffeur de limo, mais je ne te garantis rien.


    Le Boer appelle ensuite Samir qui rejoint les deux hommes. En préambule, le grand chauffeur lui lance:


    —Paraît que vous êtes à la ramasse sur le meurtre de l’Anglaise?


    —L’inspecteur Grévart ne possède pas tous les éléments.


    —Ça fera bientôt une semaine et toujours pas d’annonce dans la presse. Pas même une arrestation.


    —Ne vous inquiétez pas, on progresse rapidement.


    —On a toutes les raisons d’être nerveux au contraire. Les clientes commencent à flipper. Plus moyen de faire la moindre blague. Pas bon pour le commerce. A croire qu’on mobilise plus facilement une compagnie de CRS pour faire sauter un barrage de chauffeurs qu’une équipe de la PJ pour arrêter un criminel.


    —Je vous certifie le contraire. La PJ et la Brigade Criminelle sont au taquet. On a même recruté des profileurs et fait appel à nos collègues de préfecture. D’ailleurs si vous pouviez jeter un œil et diffuser cette image auprès de vos collègues.


    Samir sort quelques copies de la photo et les confie à M. Kamaz en lui révélant:


    —Il conduit un Viano noir. Mais je vous prierai de ne pas ébruiter ces informations à lapresse.


    —Vous voulez que je fasse votre boulot?


    —Comme vous dîtes, on doit régler cette affaire au plus vite. Pour nous, comme pour vous. Si jamais vous obtenez la moindre information sur un chauffeur possédant ou ayant possédé ce type de véhicule et répondant à cette description, vous n’aurez qu’à prendre contact avec l’inspecteur Grévart.


    —Ce gars-là n’est pas des nôtres. Pas de tueur chez nous!


    —Une de vos collègues a bien vu le lumineux, sous cache. Nous ne pouvons exclure aucune option, aucune hypothèse.


    —Je verrais ce que je peux faire. Mais moi non plus je ne garantis rien.


    Samir le remercie et le Boer lui indique sa Laguna pour lui signifier le signal du départ. Ils rendent les tasses et repartent vers leur véhicule, suivi du regard par les chauffeurs et M. Kamaz.


    Dans l’habitacle, l’inspecteur Grévart déclare:


    —C’est aussi ça le boulot. Composer avec les forces en présence. Donner et prendre quelques infos.


    —Presque de la diplomatie.


    —Vous pensez qu’ils vont garder vos révélations pour eux?


    —Pas complètement. Ça finira par ressortir assez vite.


    —C’est sûr, pas mal de chauffeurs sont en cheville avec des journalistes. Ne serait-ce que parce qu’ils les véhiculent souvent. Les informations circulent aussi la nuit.


    —Ça va sans doute énerver la juge mais peut-être que ça va nous rapporter des témoins.


    Le Boer démarre et quitte rapidement la Défense pour revenir vers le cœur de Paris. L’ambiance entre les deux policiers s’est détendue. La méfiance s’est dissipée. Grévart dit:


    —Le mercredi, c’est vraiment calme. Je ne vois pas trop où on pourrait aller. Si tu veux, je te dépose.


    —Y’a encore quelques sorties de boîtes.


    —T’es sûr?


    —Oui, le mieux ce serait d’aller voir du côté du REX. Y’a des soirées le Mercredi. Assez cotées. Du bon son. Des DJ qui commencent à être connus. Pas la foule mais un peu de monde. Les connaisseurs, quoi.


    Se ralliant aux arguments de son collègue de la Crim’, l’inspecteur Christian Grévart se dirige vers le boulevard Poissonnière et constate en effet que des groupes de personnes sortent du club et se postent sur les bords du trottoir pour guetter et héler un taxi en maraude. Le Boer se met en planque dans une des rues perpendiculaires et réprime un bâillement.


    —Plus qu’une heure à tirer. Tu ne t’es pas trop emmerdé?


    —Non… Un peu au début, je dois t’avouer, mais c’est instructif.


    —Ça bouge plus le week-end. Je fais le mercredi, jeudi et vendredi. Trois nuits d’enquillées, pour mes 4 jours de récup.


    Une Seat Ibiza grise traverse le boulevard au ralenti. Samir ne repère aucun lumineux, aucun compteur. Pas un taxi. Le véhicule passe devant un jeune homme en veste qui semble grelotter sous le crachin glacé qui vient de tomber sur la ville, mais n’a pas adressé de geste au conducteur, le prenant pour un véhicule particulier.


    La Seat s’arrête pourtant, quelques mètres après et la portière s’ouvre.


    Samir demande:


    —On intervient?


    —Attend un peu.


    Le jeune homme remonte les pans de sa veste et s’avance. Le conducteur est un trentenaire aux cheveux rasés, portant un pull irlandais. Une discussion s’engage. Le client fouille ses poches par réflexe, comme pour s’assurer de la présence de son porte-monnaie. L’inspecteur Grévart redémarre et vient se garer juste devant la Seat. Pris par surprise, le conducteur reste interdit, à regarder le Boer s’extirper de sa Laguna. Christian Grévart sort sa carte tandis que Samir descend à son tour de la voiture.


    Le jeune homme semble effrayé, regarde dans tous les sens à la recherche d’autres voitures de police ou d’une caméra.


    D’une voix un peu cassée par leur nuit, Grévart déclare:


    —Papiers, s’il vous plaît. Les vôtres et ceux du véhicule.


    Le chauffeur présente les deux documents tandis que le client demande?


    —Heu… Monsieur l’agent, je peux m’en aller?


    —Non. On aura besoin de vous pour le procès-verbal.


    —C’est que… Je n’ai pas trop le temps. Je dois rentrer. Dormir un peu, je bosse dans quelques heures.


    —Bon, laissez vos coordonnées à mon collègue, on vous convoquera.


    Le chauffeur tente d’intervenir:


    —Attendez! Vous n’allez quand même pas me sanctionner pour…


    —Exercice illégal de la profession de chauffeur de taxi? Si, j’en ai peur. Je vais vous demander de sortir et de me confier les clés de votre véhicule, monsieur Hassani.


    Samir prend le nom et l’adresse du client, tout en demandant à voir ses papiers pour vérification. Ce faisant, il ne perd pas de vue le chauffeur qui se prend la tête entre ses mains et maugréé:


    —Putain de merde! Vous allez me saisir ma voiture?


    —Affirmatif. Je vous signale que vous encourez une amende de 15.000 euros et 1 an de prison.


    —C’est bon. Regardez-ça, se résigne à annoncer le chauffeur en sortant une licence de taxi de sa poche.


    Le Boer s’en empare et l’inspecte sous toutes les coutures avant de demander:


    —Elle m’a l’air en règle.


    —Ecoutez, je suis un vrai taxi.


    —Pas de lumineux, aucun compteur… Vous jouez à quoi?


    —Dépassement de l’horaire. Okay, je fais de la gratte avec la caisse d’un copain. Je le reconnais. Mais j’ai pas trop le choix avec mes crédits bancaires… J’essaye de m’en sortir, quoi.


    Se tournant vers le client, l’inspecteur Grévart demande?


    —Vous alliez-où?


    —Aubervilliers. Porte de Pantin.


    —Et son tarif?


    —35 euros.


    —Addition bien salée.


    —Il y a un vrai taxi de l’autre côté de la rue, je peux le prendre?


    D’un hochement de tête, empreint de lassitude, Grévart libère le client et se retourne vers le chauffeur qui finit par quitter sa voiture.


    Samir s’approche et jette un œil dans l’habitacle. Il remarque un plan de Paris, un GPS, quelques factures et une sacoche. Le Boer poursuit son interrogatoire?


    —Vous alliez le faire monter devant, hein?


    —Je ne vais pas essayer de vous la faire. Vous avez l’air de connaître tous les trucs.


    —Vous savez que vous risquez votre licence, Monsieur Hassani.


    —On ne peut pas s’arranger?


    —Les temps ont changé et je n’ai jamais trempé dans ce genre de trafic.


    —C’est pas ce que je voulais dire… Je vous parle pas d’un dessous de table mais d’une amende. Merde! C’est juste une sorte de dépassement d’horaire.


    —Il y également la question du tarif. Lecas d’abus est manifeste.


    —C’est combien, 100 euros, 200 euros?


    —Votre nuit a dû vous rapporter le double. De toute façon, ça passera en commission.


    —S’il vous plait. Pas la côtelette.


    —C’est quoi votre problème? Demande Grévart en se massant la base du nez. La fatigue se fait sentir.


    —J’y suis déjà passé, il y a deux mois.


    —Récidive? Vous risquez plus de 200 euros.


    —Ce n’était pas pour le même motif.


    —Je vais rentrer et vérifier dans votre dossier. De toute manière, vous recevrez votre convocation d’ici une quinzaine. Ça se réglera aux Morillons.


    Alors que le contrevenant semble abattu, l’inspecteur Grévart lui rend ses papiers après avoir noté les éléments de sa carte d’identité. À toute fins utiles, Samir sort la photo et la met devant le nez du chauffeur.


    —Ça vous dit quelque chose?


    —C’est qui? Un client? Je ne me souviens pas avoir conduit quelqu’un comme lui récemment… Quoique…


    L’OPJ se réveille. Il précise:


    —Un chauffeur, plutôt. Si je vous parle d’un Viano noir.


    —Justement… La dernière fois où je suis passé à la côtelette, il y avait ce gars… Vincent… Quelque chose…


    Samir se retourne vers l’inspecteur Grévart et lui demande:


    —Je peux vous l’emprunter une dizaine de minutes? Je lui offre un café
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    À moins d’une centaine de mètres, en remontant le boulevard, ils ont trouvé un bar de nuit ouvert, à l’angle de la rue Montmartre. L’endroit est presque désert. Quelques solitaires terminent leur demi tandis que le patron joue aux cartes avec un vieil habitué. La terrasse est protégée par des plastiques transparents et semble chauffée. Samir s’y installe et propose une cigarette au chauffeur qui décline dans un premier temps, puis se ravise et déloge une clope du paquet de Samir, de deux doigts tremblants.


    Le patron a posé son jeu sur le comptoir et s’approche lentement des derniers clients. Samir demande:


    —Vous servez encore du chaud?


    —Ouais et même à bouffer. Elle est pas belle la vie?


    —Un café pour moi.


    Le chauffeur prend la même chose tandis que l’OPJ ressort la photo et la pose sur la table vaguement collante. Il ne dit rien pour le moment, se contente de tirer sur sa cigarette. Un moment de calme, de réflexion. La fatigue lui pèse et il tient à garder la tête froide. Ne pas s’emballer suite à ce qui peut se révéler une information capitale pour la suite de l’enquête. Le chauffeur commence à s’inquiéter, fume lui aussi en tirant de courtes bouffées nerveuses.


    Enfin, le patron revient avec les cafés, encaisse et s’en va finir sa partie.


    Après une gorgée, Samir déclare:


    —Avant toute chose, je voudrais juste clarifier les choses.


    —Oui


    —J’espère que vous n’avez pas inventé cette rencontre.


    —Non. Je vous jure!


    —Donnez-moi tous les détails. Prenez votre temps.


    Il sort son Blackberry de sa poche, fouille dans son agenda et révèle:


    —Voilà, le 12 décembre, y’a deux mois. C’était le jour de ma convocation. J’étais arrivé en avance. Je voulais passer vite, j’avais du business juste après. On était le matin, 10 H30. J’attendais. Il est arrivé une dizaine de minutes, après moi. Un mec massif, cinquante ans, cheveux courts et blancs. Comme sur votre photo. Enfin, la même dégaine. Je ne peux pas vous jurer que c’est lui, pas assez de détails. Mais y’a un air…


    —Tenue vestimentaire?


    —Plutôt la classe. Costume sombre, chemise bien repassée et cravate. Il m’a balancé un bonjour assez sec, mâchoires bien serrées. Un mec qui avait l’air d’avoir la haine. Il avait sa convoc’ froissée dans un poing. J’ai hésité à discuter avec lui, mais comme je me faisais chier, j’ai tapé la discute.


    Samir tente de masquer son excitation. Jusque-là, les éléments concordent. Le chauffeur s’arrête, avale quelques gorgées, puisdemande:


    —Si je vous dis tout, y’a moyen de s’arranger?


    —Je vous épargne un passage à la Crim’, c’est déjà pas mal.


    —Je veux dire avec votre collègue desBoers.


    —Pas de mon ressort, les taxis ne relèvent pas de ma compétence.


    —C’est que avec votre gars, on a un peu échangé des trucs, un peu perso, vous voyez.


    —Monsieur Hassani, je peux vous embarquer directement au 36 et pas celui des Morillons. Alors s’il faut passer par une garde à vue…


    —Ne vous énervez pas. Je ne mendie rien, hein. Je me suis fait choper, je vais payer. Pas de problème avec ça. Je connais les règles du jeu. Simplement, je souhaite juste un peu de compréhension.


    —Je verrai ce que je peux faire.


    —Bon, le gars se présente. VincentTassat ou Assat, je ne m’en souviens plus. Il avait les nerfs. Ses gros poings bien serrés. Gaulé comme un bœuf. Il avait été convoqué pour une histoire d’agression sur une meuf. Enfin, selon lui, c’était elle qui l’avait dragué. Ça arrive, vous pouvez me croire. Bon, pas tous les soirs, c’est sûr. Mais y’a moyen. Enfin, plutôt pour des beaux gosses dans mon style. Le Vincent, c’était plutôt étonnant. Vous me direz, il en faut pour tous les goûts. Sa version n’était pas super claire. Une secrétaire d’un cabinet d’avocat qui lui aurait fait des avances. Il l’aurait invitée au restau, et puis ils auraient passé l’après midi à l’hôtel. Trois semaines plus tard, il est convoqué pour agression.


    Samir tique aussitôt sur cette histoire. Ronan ne lui a-t-il pas mentionné un cas similaire?


    —Par les Boers? Curieux. Plutôt de notre ressort ça.


    —Je le répète, ce n’était pas clair son affaire. Peut être une mytho? Ensuite, on a discuté bagnoles. C’est là qu’il m’a parlé de son Viano.


    —Vous ne l’avez donc pas vu?


    —Ben non, on était dans les bureaux.


    —Donc la couleur, c’est une interprétation?


    Le chauffeur se met à bredouiller:


    —Il… Il a dû m’en parler. Enfin, le Viano c’est noir ou gris. Les monospaces blancs, c’est l’horreur. Faut les nettoyer constamment, la moindre éraflure se voit comme le nez au milieu de la figure.


    —Dommage… On reste dans l’incertitude.


    —Attendez, je vous ai fourni pas mal d’éléments et puis, il vous suffira de vérifier avec vos collègues de la préf, il vont vous le retrouver en un claquement de doigt.


    —D’autres détails?


    —Divorcé, une fille dans le Sud… C’est tout ce dont je me souviens.


    Samir note les divers éléments sur son carnet. Ils avancent enfin grâce à cet étonnant coup de pouce du hasard. Un suspect se dessine avec un peu plus de précision. Un prénom, un véhicule, une agression qui présente des similitudes.


    Le chauffeur vide sa tasse et se lève. Samir l’accompagne au dehors. Christian Grévart les attend au volant de sa Laguna, le regard vide. Il est exténué, lui aussi. Samir demande à monsieur Hassani de rester sur le trottoir, encontact visuel.


    Le Boer demande:


    —Alors?


    —Y’a de la matière.Sérieusement.


    —Vous ne lui avez rien promis, j’espère?


    —Son témoignage est peut-être le tournant de cette affaire.


    —Y’a pas à dire, vous savez y faire.


    —Je n’ai pas été seul sur ce coup. Merci à vous.


    —Ne vous fatiguez pas, je cherche aucune gloire. Vous pouvez lui dire de se barrer. Allez, on rentre. Fini pour ce soir. On aura même dépassé nos heures.


    Samir ressort et signale au chauffeur que le Boer a décidé de passer l’éponge. Mr Hassani le remercie vivement et, pour abréger, Samir lui enjoint de rentrer chez lui. Le chauffeur s’en va pendant que la Laguna démarre.


    Le retour vers le 15ème est plutôt glacial. Samir finit par demander:


    —Si ça ne vous dérange pas trop, vous pouvez me déposer rue Didot? C’est sur lechemin.


    —Pas de problème.


    Ce sont les derniers mots de l’inspecteur Grévart qui ramène l’OPJ Lamouri à son domicile, en silence.

  


  
    28.


    Une courte nuit, malgré la fatigue.


    Jeudi matin.


    Juste quelques heures et un réveil en sursaut, conséquence d’un appel sur son portable. C’est sa collègue Pauline. Il est déjà 9 heures. Ça chauffe à la Crim’. Le commandant Than Ai leur a remonté les bretelles suite à des fuites sur Internet concernant le modèle du véhicule. Mais surtout, malgré les derniers témoignages, ils n’ont pas la moindre piste.


    Samir se retient de lui parler de Vincent. Il détaille juste sa nuit avec Grévart. Il veut vérifier la journée du 12 décembre, matinée, deux mois avant. 10 heures – 11 heures. Avoir encore plus d’éléments. Pas la peine de faire naître de faux espoir dans le groupe. Tout en s’habillant il écoute la complainte de l’OPJ Barrentier. Il raccroche et se rend directement, avec sa voiture, au 36 rue des Morillons.


    Samir n’a pas pris son petit-déjeuner et se rue à la cafétéria, s’offrir deux cafés serrés ainsi qu’une barre aux céréales. Fébrile, il avale les deux tasses pour faire passer la barre. Alors qu’il se précipite dans le couloir, il manque de se cogner contre Ronan, qui semble aussi agité que lui.


    Ce dernier a les yeux rougis, les traits creusés. Son pull est froissé, une pointe de sa chemisette rebique par le col. Fatigue, négligence. Ils se toisent pendant quelques instants, puis Samir déclare:


    —La nuit a été bonne?


    —Quoi?


    —T’as l’air d’un zombie. Une copine est passée te rendre visite?


    —Si tu pouvais arrêter les vannes, deux secondes. Je n’ai pas réussi à m’endormir alors j’ai encore joué toute la nuit. Comme un pur geek. Mais du point de vue mort-vivant, tu ne m’as pas l’air très frais, toi non plus.


    —Patrouille de nuit avec ton cher collègue, je te rappelle.


    —T’as tenu jusqu’au bout?


    —Oui, sans problème. On est même tombé sur un gars qui aurait croisé notre suspect.


    Ronan se fige, il est encore dans les brumes de son insomnie.


    —Que…? Comment?


    —Peut-être juste un coup de bol monstrueux. On file à ton bureau. Je t’explique enchemin.


    Les explications de Samir sont rapides, brutales, hachées. Il marche et parle un poil trop vite pour Ronan qui lui demande d’autres précisions. Mais quand ils atteignent son bureau, il a cerné la demande de l’OPJ. Il décroche de suite son téléphone et demande qu’on lui envoie par mail le planning des convocations du 12 décembre de l’an dernier avec des copies des chauffeurs concernés.


    Ronan élève la voix:


    —Oui, de suite! Pas demain ni la semaine prochaine! Merci bien!


    Samir se pose sur sa chaise et commente:


    —Tu ne t’énerves pas souvent, mais quand ça te prend…


    —Rappelle-toi.


    5 ans avant, quand il avait découvert la liaison de Samir et de Layal, Ronan avait failli lui casser la figure, à la Crim’. Des collègues avaient dû intervenir pour le maîtriser. Un vrai coup de sang, une explosion de violence inhabituelle pour l’ex OPJ Leloirec. Mais Samir n’a pas envie d’évoquer leur passé, une fois de plus, tendu vers son unique objectif. Vérifier le témoignage de Mr Hassani.


    Le courriel arrive quelques minutes après, Ronan l’imprime et passe la feuille à Samir qui se met à scruter les noms. 10 heures 30, Madame Olympia Taieb, 10 heure 40, Monsieur Yacine Hassani, 10 heures 50, Monsieur Vincent Plaza.


    —Plaza Vincent! C’est notre client! Tu peux prévenir ton collègue que je veux juste ce dossier. Pas la peine de perdre du temps avec les autres.


    —Attends, ça me parle… J’ai vu ce nom récemment.


    —Décidément! Tout se recoupe!


    Ronan se met à rire nerveusement etdéclare:


    —Je suis crétin! C’est évident. Il est dans notre liste.


    —Les appels?


    —Oui, j’ai essayé de le joindre hier.


    —Il doit passer quand?


    —Pas eu directement, juste laissé unmessage.


    —Passe-moi ta feuille! Demande Samir en cherchant frénétiquement le nom du chauffeur.


    Il cligne des yeux. Fatigue visuelle. Les noms qui se brouillent et enfin, il tombe sur le bon. Vincent Plaza, artisan indépendant, mais affilié à un central radio, 54 ans, possesseurd’un Viano noir depuis 3 ans. Appelé deux fois hier par Ronan, 11 heures 15 et 15 heures 35. Messages laissés.


    —Bizarre qu’il n’ait pas rappelé…


    —Attends, c’est plutôt un chauffeur de nuit, ils bossent généralement après 16 heures.


    —On était là, il a dû avoir tes messages à son réveil, vers 13-14 heures... Tu crois qu’il aurait pu se barrer?


    —Un appel de la préf, c’est pas la PJ.


    —Il pourrait s’en douter.


    —C’est vrai qu’on procède par des envois de courrier, généralement, sauf pour des cas très bénins.


    —T’as son adresse?


    —On l’aura dans le dossier.


    —On peut aussi contacter son central. Au moins on pourra savoir s’il s’est fait la malle.


    —Nickel, Ronan! Tu ‘en occupes? Te faut une autre réquise?


    —Non, ça devrait aller. Je leur en ai faxé 3 hier, ils commencent à me connaître.


    —Ok, tiens-moi au courant, moi, je vais continuer les appels. Pour pas m’endormir.


    Samir se colle donc sur la liste, tente de joindre une troisième fois M. Plaza. Répondeur, toujours. Une voix assez énergique, un peu rocailleuse. Réminiscence d’un accent sudiste. Origines italiennes, probablement, vu son patronyme. L’OPJ craint une cavale de son unique suspect. Pratiquement une journée s’est écoulée depuis leur appel initial. De quoi mettre pas mal de distance. La possibilité de se dissoudre à l’autre bout de la France ou enEurope.


    L‘OPJ repense subitement à ces appels inaboutis passés en Belgique, après la mort de Claire. Il prend quelques autres rendez-vous puis Ronan lui annonce de bonnes nouvelles:


    —M. Plaza a travaillé la nuit dernière. De 19 heures à 5 heures du mat.


    —10 heures?


    —Faut compter les pauses, le nombre d’heures maximum est à 11 heures par jour de toutes façon.


    —On aurait pu le croiser, hier soir.


    —Possible, mais estime-toi déjà chanceux d’être tombé sur Yacine Hassani.


    —Donc il est là. Tu as son adresse?


    —16 rue de Buzenval, à Saint Cloud.


    —Sud-ouest, pas très loin de l’endroit où on a déposé le corps.


    —Pas exactement, quand même.


    —Suffit de prendre l’A13 puis l’A12.


    —On pourrait demander à la BT de nous isoler les enregistrements des caméras?


    —Encore des heures de visionnages en vue. Autant essayer d’aller voir chez lui, plutôt. Ou saisir son Viano, pour analyse.


    —Toi, tu penses qu’il l’a tuée dans sonvéhicule?


    —Oui. C’est le plus logique et ça colle avec les horaires.


    —Et il aurait gardé son véhicule? Avec toutes les traces?


    —Ils t’ont signalé quelque chose à ton central radio?


    —Non. Enfin, ils m’ont confirmé lemodèle.


    —Tu penses qu’avec un nettoyage approfondi, il peut faire disparaître toute trace?


    —J’en doute. Balistique, sang, ça ne part pas comme ça. La BT trouvera forcément quelque chose si c’est bien son bahut qui a servi de scène de crime.


    Perplexe, Samir ôte son chapeau et se frotte les cheveux.


    —T’en pense quoi? Je préviens le groupe et on file l’arrêter pendant son repos?


    —Nous n’avons encore aucune certitude. Une photo floue, un témoin qui a échangé une indulgence contre une info.


    —La voix de la sagesse, comme toujours. Attendons son dossier. Je n’ai pas envie de me pointer devant Than Ai avec une info pourrie.


    On frappe à la porte. Samir se lève avec peine et traîne des pieds en allant ouvrir. Il s’agit d’un autre possesseur de Viano, convoqué ce matin. Un petit homme blond décoloré, portant un blouson en daim. Samir s’embrouille dans son explication pendant que Ronan tente de rattraper le coup en évoquant un problème de carte bancaire sur une course au départ de Roissy, en date de la semaine dernière.


    Après quelques explications, Ronan lui présente ses excuses pour la méprise et le chauffeur repart, soulagé.


    Une collègue de Ronan se présente alors. Une jeune femme blonde, portant lunettes. Souriante, elle dépose le dossier sur le bureau et retourne dans le couloir. Samir commente:


    —Plutôt sympa, elle s’appelle comment?


    —Perrine.


    —Prénom de jeunette, ça.


    —Bon, on s’y remet? Au lieu de préparer tes plans drague.


    L’OPJ sourit et vient se ranger à côté de Ronan qui a déjà sorti les premières pages. La fiche signalétique de Vincent Plaza, âge et adresse. Chauffeur depuis plus de dix ans, bien noté par son central radio.


    Sa photo. Homme massif, larges épaules. Il ne sourit pas. Martial. La ressemblance avec la photo n’est pas évidente. La posture n’étant pas la même. Là, il pose, droit comme un i. Samir ressort le portrait-robot. Là encore, la ressemblance est trop vague.


    Pas grand-chose les années précédentes, quelques plaintes sur des rendus de monnaie, des signalements sur son comportement. Une légère altercation avec l’agent de sécurité d’un hôtel de la Défense. Mais le dossier précise que lors de la confrontation, Vincent Plaza avait fait preuve de retenue et de sang froid tandis que le vigile avait fini par craquer et reconnaître ses torts.


    Enfin, les derniers feuillets.


    Il y a d’abord ce très long courrier. D’une écriture curieuse, presque enfantine, avec ses lettres rondes et des points presque dessinés. Samir le lit en intégralité. C’est une plainte contre le chauffeur. Une certaine Marie P., secrétaire d’un cabinet d’avocats en droit international, l’accuse d’abus sur sa personne, sans réellement aller dans les détails. Elle explique qu’ils ont discuté, que le chauffeur était affable, prévenant. Que de fil en aiguille, il l’a invitée au restaurant et qu’il a ensuite loué une chambre dans un hôtel avoisinant. Elle évoque ensuite, un rapprochement inconvenant. Une heure plus tard, ils auraient quitté l’hôtel pour terminer leur course. Le chauffeur aurait coupé son compteur à ce moment. Arrivée en retard, tenue pour responsable d’une course extrêmement coûteuse pour la société, elle risquait son poste à cause de la concupiscence de son chauffeur, selon ses propres termes.


    Son dernier paragraphe évoque la drogue du violeur dissimulée dans un spray.


    Samir transmet le courrier à Ronan et étudie le procès-verbal. Rapport de la convocation du chauffeur qui avait apporté sa version des faits.


    La cliente lui avait donné plusieurs destinations, et au milieu de la course, avait demandé à ce qu’il l’amène à un restaurant. Le chauffeur en avait été étonné, mais la passagère avait insisté pour qu’il vienne partager son repas, en sa compagnie. Oui, son compteur tournait encore, elle ne l’avait pas libéré et ne lui avait pas signifié la fin de sa course. Elle avait même insisté pour régler elle-même l’addition. Elle avait commandé un peu de vin. Du bon, un Saint Nicolas de Bourgueil. Une bouteille à deux. C’était surtout elle qui avait bu. Lui, juste deux verres et un digestif.


    La chambre était également une idée de sa passagère, selon le chauffeur.


    Il avait suivi, par jeu et aussi parce qu’il voulait attendre un peu avant de reprendre sa course. Il ne se sentait pas ivre, mais avait dépassé les doses légales. Pas envie de perdre des points de permis. Il ne s’était pas passé grand-chose dans la chambre. Plutôt un étrange moment de tendresse qu’une relation sexuelle. Elle avait beaucoup parlé. Principalement de choses intimes et personnelles. C’est là qu’il s’était dit que quelque chose ne tournait pas rond chez elle, malgré son joli minois de trentenaire et ses habits de luxe.


    Il avait préféré abréger et l’avait ramenée à son taxi. Contre toute attente, elle lui avait demandé de la raccompagner à son point dedépart.


    L’agent qui avait reçu Vincent Plaza avait d’abord rappelé l’employeur de la plaignante qui semblait perturbé par son appel. Il lui avait alors détaillé les termes du courrier réceptionné et l’employeur avait précisé que cette personne était en effet sous tutelle. Il souhaitait que cette plainte soit retirée du dossier du chauffeur et était disposé à ce que celui-ci soit bien réglé de son déplacement. L’agent avait insisté pour avoir la plaignante en direct, mais son employeur avait fait barrage en lui assurant que ça n’était pas la peine, que c’était une femme qu’il ne fallait plus perturber et qu’ils devaient classer cette affaire sans suite. La personne responsable de Mme P. leur avait adressé un courrier en ce sens.


    L’agent s’était conformé à la demande du tuteur de la plaignante et avait bouclé ledossier.


    Samir tend le rapport à Ronan et attend que ce dernier ait terminé de le lire pour lui demander un avis:


    —Pas exactement une agression, non?


    —La vérité se situe peut-être entre les deux versions. Ça me revient. Je t’ai déjà parlé de ce cas.


    —C’est une écriture de dingo, ça crève lesyeux.


    —Pas besoin d’être sain d’esprit pour êtreabusé.


    —Oui… Merci pour la leçon de morale. Mais là, ça ressemble à l’accusation calomnieuse d’une mythomane.


    —Tu oublies les cas de sidération.


    —De quoi?


    —Une agression tellement soudaine et directe que la victime est en état de choc, détachée de la réalité des faits. Tu prends une demoiselle psychiquement fragile, un homme impressionnant physiquement qui sait exactement ce qu’il veut et tu peux imaginer la suite…


    —Ton collègue et l’employeur de la plaignante se sont quand même plutôt rangés du côté du chauffeur. Sans parler du courrier dututeur.


    —Je n’accuse M. Plaza de rien, Samir. Je te dis juste que nous ne savons pas ce qui c’est réellement passé dans cette chambre d’hôtel. Il n’y a pas eu d’examen médical, pas de dépôt de plainte en police, ni même une main courante.


    —On peut l’appeler, on a les coordonnées du cabinet dans le dossier.


    —Vas-y, Samir, je m’occupe de terminer nos listings.


    L’OPJ retourne à son poste de travail et contacte l’employeur. On le transfère de personne en personne. Dès qu’il demande à parler à la plaignante, il y a un silence de l’autre côté de la ligne et on le passe à un autre interlocuteur. Au bout du sixième transfert, il hausse le ton et menace le cabinet d’une réquisition judiciaire. L’un des avocats associés le prend aussitôt en ligne.


    —Bonjour Maître, pourriez-vous me passer Mademoiselle Marie P., de toute urgence.


    —J’aimerais accéder à votre demande, mais ça ne sera pas possible, officier. Mademoiselle P. est repartie en Suisse, chez son père, qui est aussi le membre fondateur du cabinet.


    —Donnez-moi au moins son numéro.


    —Je peux vous communiquer celui de son père, mais il répond rarement aux numéros qu’il ne connait pas. Et Mademoiselle P. est en clinique. En revanche, laissez-moi votre contact, je ferai part de votre requête à Maître P.


    Furieux, Samir laisse tout de même ses coordonnées avant de raccrocher sèchement. L’associé vient de réussir un très joli tir de barrage, coupant tout lien direct avec la plaignante. De toute manière, il n’a pas le temps d’insister et de lancer une procédure pour obstruction.


    Ronan lui demande:


    —Des ennuis?


    —Rien à tirer du côté de Marie P.


    —Prévisible.


    —Ouais. En attendant on n’en sait pas plus sur Vincent Plaza. Innocent calomnié ou pervers manipulateur? Je pense que je vais aller faire un tour du côté de la rue de Buzenval.


    —Tu veux l’appréhender?


    —Il n’a toujours pas répondu à nos messages. Je n’aime pas ça. Et puis, peut-être que je pourrais inspecter son camtar, ou le prendre en filature quand il prendra son service.


    Ronan lui adresse un grand sourire:


    —J’ai une bien meilleure idée…

  


  
    29.


    Le lendemain, alors que Ronan achève de mettre son système en place, Samir décide de passer au 36 quai des Orfèvres.


    Dans les escaliers, il tombe sur Nathalie Demange, la profileuse. C’est une brune de petite taille, vêtue d’une robe noire à pois blancs et de collants fantaisie rouges. Chevelure mi-longue, visage rond. Elle n’hésite pas à lui adresser un grand sourire.


    Samir lui, est plutôt gêné. Ils ont eu une brève relation, il y a quelques années. Une semaine de nuits affolantes auxquelles il n’a jamais donné suite. Pas même un coup de fil. Juste un trip sexuel, bref mais intense.


    Mais ça ne semble pas déranger la trentenaire qui lui demande ce qu’il devient:


    —Pauline a déjà du te faire un bon résumé. Je voulais m’excuser pour…


    —Pour rien.C’est le passé et je ne reviens jamais en arrière.


    —Than Ai est là? J’ai besoin de lui faire mon rapport.


    —Tu bosses à la préfecture?


    —Oui, je fais l’interface.


    —Et vous avez trouvé du nouveau?


    —Ça se pourrait, mais j’ai besoin de l’aval du commandant pour essayer un truc.


    Piquée par une subite jalousie, Nathalie révèle:


    —Ici, on n’avance pas. J’ai bien essayé de dresser le profil du tueur présumé, mais on manque d’éléments. Et la crémation partielle du corps a sans doute effacé des indices déterminants.


    —Dis-moi ce que tu en as retiré.


    —Ce ne sont que des hypothèses… Très imparfaites, j’en ai bien peur.


    —Tout peut nous aider dans cette affaire.


    —Son âge m’interpelle. 45-50 ans selon les témoins. Et aucune trace de son ADN dans vos fichiers. Le crime en lui-même suggère une froideur et une brutalité de criminel endurci. Tout comme son choix de brûler le corps dans un endroit proche mais bien discret. Il n’a pas paniqué, même s’il a commis des maladresses en allant retirer du liquide avec la carte de Claire et en se montrant à Mme Colombo.


    —Il ne devait pas penser qu’il tuerait quelqu’un cette nuit-là.


    —Meurtre sur impulsion?


    —Ou opportunité. Une fille, du fric. Deux besoins satisfaits en moins d’une heure.


    Nathalie rejette ses cheveux en arrière etajoute:


    —En tout cas, ce n’est pas un tueur en série. Pas assez préparé. En revanche, il a très certainement commis d’autres crimes ou délits. Mais pas forcément avec le même mode opératoire. Il possède une arme à feu. Il est prêt à n’importe quelle éventualité.


    —Calibre 22. Nathalie, facile à se procurer.


    —Pas depuis quelques années.


    —Un ancien braqueur? Un ex-taulard?


    —C’est ce que j’en ai déduit, moi aussi. Peut-être un chef de gang. Il y a un côté affirmé, leader, charismatique. Quelqu’un qui sait s’imposer. La friction avec Mme Colombo est très intéressante, de ce point de vue. Deux personnalités très fortes, deux dominants.


    Malgré ses réserves sur les profileurs, Samir trouve un écho avec ses propres conclusions. Il lui montre la copie du dossier de Vincent Plaza et lui demande si elle a le temps d’y jeter unœil.


    Masquant mal son excitation, Nathalie précède Samir dans la salle du groupe Than Ai. Il n’y a plus grand monde à bosser sur le cas Bellerby, en ce moment. Le flux des témoignages spontanés s’est tari. Les agents et officiers se sont dispatchés sur d’autres affaires. Seul Jacques Leplat, enchaîné à son bureau, fouille le web à la recherche d’articles en attendant un hypothétique coup de fil.


    Le ventre mou de l’enquête.


    Pendant que Nathalie décortique le dossier du chauffeur de taxi, Samir demande à Jacques où se trouve le commandant:


    —En intervention du côté de Bobigny. En renfort des stups pour une opération de ratissage.


    —Et ça dit quoi, la toile?


    —Certains média parlent du Viano. Une fuite. On se demande d’ailleurs qui…


    —Laisse tomber, ça vient de moi.


    —Than Ai va te massacrer, Samir.


    —Pas avec ce que je lui ramène.


    —Si tu n’es pas encore au courant, Claire Bellerby sera inhumée demain. Obsèques couvertes par la presse anglaise.


    —Déjà vu ça aux infos.


    —Grosse pression, du coup. Tu penses avoir un suspect?


    L’OPJ Lamouri regarde Nathalie, plongée dans la lecture et répond:


    —Possible. Mais je ne préfère pas trop m’avancer.


    La profileuse repose le dossier et fait signe à Samir de venir la rejoindre. Il prend une chaise et se place à ses côtés. Toujours le même parfum. Capiteux et poivré. Même si Nathalie Demange collectionne les amants ou les simples amis sexuels, elle reste fidèle à safragrance.


    —Alors, ton opinion?


    —Sur lui, pas grand-chose. Mais elle, enrevanche!


    —Marie P.?


    —Ils n’auraient jamais dû la laisser sortir seule! Tu as remarqué que sa course ne l’avait menée nulle part!


    —Heu… Elle aurait donné plusieurs destinations, et il y a la pause déjeuner et l’hôtel.


    —Je te parle de la destination finale, Samir! Marie P. a demandé à être ramenée au point de départ, au cabinet.


    —Ça veut dire quoi, pour toi?


    —Elle ne s’est pas déplacée, elle s’est juste évadée. Elle a dû profiter d’un moment d’inattention de la personne chargée de veiller sur elle pour se commander un taxi et se barrer. Une escapade, une parenthèse.


    —Il en aurait profité?


    —Un repas, une bonne course et l’hôtel.


    —Tu projettes un peu…


    —Marie P. est une victime presque trop idéale. Trop gentille. Complètement immature. Une sorte de gamine dans un corps de trentenaire.


    —Donc tu ne souscris pas à sa version?


    —Il a retiré un grand profit de la situation. Élément qu’il a bien éludé dans sa réponse, se contentant de rester factuel, regarde, il a même produit les tickets de CB qu’elle a utilisé pour régler le repas et la chambre. Un homme prévoyant, non?


    —Je n’avais pas fait gaffe à ce détail.


    Le commandant fait alors irruption dans la salle. Il est en sueur et tremble légèrement alors qu’il enlève son gilet pare-balles. Descente d’adrénaline après une intervention qui a du être musclée. Dès qu’il croise le regard de Samir, il se reprend et lui demande sèchement:


    —Vous avez du nouveau?


    —Plutôt. Mais j’aimerais qu’on en discute au calme.


    Un peu étonné, Marc Than Ai regarde Jacques et la profileuse puis hausse les épaules et convie l’OPJ à le suivre à son bureau, séparé du reste du groupe par un simple panneau en contreplaqué.

  


  
    30.


    Le commandant vient de vider une petite bouteille d’eau, prise dans sa réverse personnelle, dissimulée dans l’un des grands tiroirs d’une étagère, tout en lisant le dossier Plaza. Il a repris le contrôle de ses muscles tétanisés et ressent désormais la sérotonine investir son organisme. Comme après un semi-marathon. L’une des distances qu’il pratique de temps en temps.


    Samir est assis en face de lui. L’OPJ semble avoir un coup de barre et n’arrête pas de s’empêcher de bâiller. Malgré la fatigue, il lui fait un rapport détaillé de leurs dernières avancées. Le commandant lui dit:


    —Faut ralentir les soirées, Lamouri.


    —Patrouille avec un Boer, hier soir. On lui doit ce dossier d’ailleurs.


    —C’est sûr, c’est une belle avancée. Enrevanche…


    —Je suis bien conscient que nous n’avons pas d’éléments à charge. L’idéal serait de le prendre en flag, en possession d’un effet de la victime par exemple. Le surveiller et le choper à la moindre faute, même pour une infraction mineure. Ça nous donnerait l’occasion d’une garde à vue et de saisir son véhicule pour le faire désosser par la BT. Ronan nous propose de le prendre en filature par l’intermédiaire de son centre d’appels.


    —Comment ça?


    —Ils pourront nous dire à quelle adresse il se rend pour prendre son client. Il sera facile à pister, même avec plusieurs agents.


    —Ça me plaît bien comme idée, mais on n’aurait pas plus vite fait d’aller l’arrêter chez lui, directement?


    —Nous n’avons rien qui le relie directement au meurtre.


    —Le véhicule… La description. Les deux témoins directs devraient pouvoir nous l’identifier. Rosalyne et Madame Elena Colombo. Mais votre approche est plus subtile. Bravo, en tout cas. Belle méthode de recherche avec Ronan.


    —Merci.


    —Par contre, vous n’avez pas l’intention de faire la filoche en solo, j’espère?


    —Non, bien évidemment.


    —Prenez votre copine Pauline et également Jacques, il a besoin de faire un peu de terrain.


    —Très bien, je vais les briefer.


    —Vous pensez pouvoir l’appréhender avant dimanche?


    —C’est encore tôt pour se prononcer.


    —Le dossier m’a l’air quand même bien fourni. Il y a une bonne ressemblance avec la photo. L’âge correspond. Le véhicule, la couleur. Rosalyne avait bien vu un lumineux. Et il y a cette plainte pour agression. Pas réussi à avoir le témoignage de Marie P.?


    —Le cabinet fait obstruction. D’une manière détournée. Elle est en quelque sorte, au secret, dans une clinique. Vous pourriez voir avec Europol?


    —Je ferais mon possible.


    —Si ça marche, essayez de la mettre en relation avec Nathalie, notre profileuse intérimaire.


    —Pas bête. Ça nous permettra de rentrer un peu dans nos frais.


    Le commandant ouvre quelques courriels et demande à Samir:


    —Comment ça se passe, vous deux?


    —Je connais à peine Nathalie… Je


    —Pas elle, Ronan, enfin!


    —Plutôt bien. Y’a des petites tensions mais on a retrouvé nos vieux automatismes.


    —Manque plus que votre copine pour reformer votre trio.


    —Layal Farez ne donne plus de nouvelles depuis longtemps. Elle a tiré un trait.


    —Bon, j’ai de la paperasse à faire. Allez vous préparer, Samir et surtout n’hésitez pas à m’appeler dès que vous le sautez. Même en pleine nuit. N’importe quand.


    L’OPJ acquiesce et retourne dans la salle principale.
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    Quelques heures plus tard, Samir prend le premier quart pour la filature.


    18 heures 45, devant le 16 rue de Buzenval à Saint-Cloud. Vincent Plaza sort de son habitation, en l’occurrence un joli pavillon de deux étages, doté d’un jardin. Les murs sont sales, le jardin est en friche. Des grilles en métal protègent l’habitation et le portail est fermé par une solide chaîne à cadenas. Il y a une autre porte, plus classique, à quelques mètres.


    Samir détaille son suspect.


    Pas très grand mais effectivement massif. Un corps ramassé et carré, épaules larges engoncées dans un costume neutre, gris. De ses mains épaisses, il resserre le nœud d’une cravate verte. Tout en s’allumant une cigarette, il ouvre le cadenas et rabat les portes de métal. Le Viano noir est garé dans le jardin, sur une allée de graviers.


    Le taxi sera donc à l’intérieur. Embêtant pour aller y jeter un œil quand Plaza aura terminé sa nuit. Va falloir sauter les grilles. Pas loin de deux mètres mais ça doit être jouable en grimpant.


    Vincent Plaza sort son bahut, le gare sur le trottoir, moteur allumé, puis descend pour fermer le portail. Samir prend quelques photos avec son téléphone et contacte Ronan qui doit faire le lien entre l’équipe et le Central d’Appel.


    —Ça y est. Il démarre. Il enlève le cache de son lumineux.


    —Très bien, attend un peu, qu’il reçoive une course.


    Le chauffeur manipule son terminal de carte bancaire, regarde un écran puis subitement, jette sa cigarette, pas encore consumée, et quitte son stationnement.


    —Ok, il est parti.


    —Ne le suis pas. Pas directement du moins. Je sais où il se rend. Hôpital Ambroise Paré, avenue Charles de Gaulle.


    —Ok, je lui laisse 5 minutes d’avance et j’y vais par l’A13. Dis, t’es sûr à 100% de ton contact au central?


    —Oui pourquoi?


    —S’il connait Plaza, on ne risque pas de…


    —Stop la parano, Samir, et concentre toi sur ta conduite.


    L’OPJ fait une petite pointe de vitesse sur l’A13 et se gare dans une rue parallèle à l’avenue Charles de Gaulle. En courant, il se rend à l’entrée de l’hôpital, toujours en communication avec Ronan qui lui donne toutes les informations en temps réel.


    —Merde, on l’a perdu?


    —Ne stresse pas Samir, il n’est pas encore arrivé.


    —Il prend son temps.


    —Il roule à 50, lui. Mais il n’est pas loin.


    Samir se rassérène. Il se positionne à l’angle et attend.


    Le Viano arrive moins de 3 minutes après, passe devant lui et entre dans l’enceinte de l’hôpital. L’OPJ le suit, jusqu’à l’accueil des urgences. Deux infirmiers, accompagnant une personne âgée, patientent sur le perron et s’animent dès que le taxi se range devant eux.


    Vincent Plaza descend et se présente à eux. Ils discutent, puis le chauffeur accompagne la passagère, une femme qui se déplace doucement, à l’aide d’une canne orthopédique. Les infirmiers retournent dans le bâtiment.


    Lentement, le chauffeur, amène la vieille femme devant son véhicule et l’aide à monter à bord. Le plancher est en effet assez haut et sa passagère éprouve des difficultés à grimper mais avec son aide, elle finit par s’asseoir sur le siège arrière. Il l’attache et reprend le volant.


    —Samir? C’est bon?


    —Ouais, il vient de charger une petite mamie, là. Je le course?


    —Laisse, on va envoyer Jacques à la prochaine adresse. Autant varier les poursuivants. Pauline fera la prochaine.


    —Et en attendant, je fais quoi?


    —Reste dans Paris.


    —Ok… Au fait, ça donne quoi le reste de la liste?


    —Rien. Aucun chauffeur ne ressemble à la photo. Il m’en reste une dizaine à voir, encore.


    —Hormis notre client.


    —Ouais. Ça pourrait bien être, lui, par élimination. Mais nous n’avons aucune preuve pour le moment.


    —Bon, il ne faut pas qu’on merde la filoche.


    La nuit se déroule ainsi, au rythme des courses de Vincent Plaza. Les policiers le filent à tour de rôle, dirigés par Ronan en contact constant avec le central radio. Ils ne relèvent rien de particulier. Le chauffeur respecte le code la route, conduit d’une manière fluide, semble prévenant avec ses clients. Vers 2 heures du matin, il refuse un homme ivre mort et le ton monte légèrement. Mais le client éméché n’insiste pas.


    Vers 4 heures, le Central appelle Ronan pour lui signifier que le chauffeur vient de couper sa radio, signifiant qu’il ne souhaite plus prendre de courses par leur intermédiaire, pour ce soir. Ronan en informe Samir qui s’est garé à l’angle de la rue Oberkampf et de la rue Saint Maur.


    —Il arrête de bosser?


    —Pas forcément, mais plus de courses radio. Il va sans doute prendre des clients directement dans les rues. Vendredi soir, c’est la guerre pour avoir un taxi.


    L’OPJ regarde le Viano, immobile, rangé derrière un autre taxi. Vincent Plaza discute avec un de ses collègues, en partageant une cigarette. Son lumineux est toujours allumé, en «libre». Deux jeunes femmes s’avancent. Robes de soirée, talons hauts, sacs argentés, manteaux de luxe.


    Après un bref échange verbal, Plaza jette son mégot dans le caniveau et accompagne les deux jeunes clientes jusqu’à son véhicule, il leur ouvre la porte et va prendre place derrière son volant. Le lumineux passe en «occupé» tandis que son collègue lui adresse un bref salut.


    Samir démarre à son tour.


    —Ronan, il vient de charger deux jeunettes.


    —Course de rue. Rien de plus normal.


    —Il n’est pas obligé de passer par soncentral?


    —Non.


    —Ok, je le prends en chasse.


    L’OPJ fait attention de rester toujours derrière un, voire deux véhicules. De toute manière, le Viano noir est facilement repérable. La course se déroule naturellement et s’achève dans le 16ème, à proximité du bois de Boulogne, avenue Chantemesse. Les deux femmes descendent. Le Viano reste en place, moteur en marche.


    Samir attend également, angle du boulevard Lannes.


    Le monospace finit par démarrer.
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    Il rentre, tout simplement.


    Retour à Saint-Cloud, rue de Buzenval.


    Samir ne le lâche pas et dit à Ronan:


    —Je vais aller inspecter son bahut.


    —Si c’est bien lui notre tueur, il va te falloir l’aide de la BT pour trouver une trace.


    —Je veux juste y jeter un œil.


    —Ok, je préviens Pauline et Jacques. Jeleur demande de te rejoindre.


    —Tu ne me crois pas capable de gérer notre client?


    —Je ne remets pas tes capacités en doute, Samir mais mieux vaut être prudent. Si c’est bien lui, il n’aura pas grand-chose à perdre et nous savons qu’il dispose au moins d’une arme à feu. Pas de risques inutiles.


    L’OPJ raccroche et va se garer Rue Henri Regnault, en parallèle du domicile du chauffeur. Il attend près d’une vingtaine de minutes pour laisser le temps à Vincent Plaza de se coucher, puis il quitte son véhicule. Samir vérifie son arme de service, hésite à récupérer son gilet pare-balle, mais n’a pas envie d’être gêné dans ses mouvements s’il doit faire de l’escalade ou courir après le suspect. Il ouvre tout de même son coffre et prend une lampe torche Luxeon, puis y dépose son chapeau de feutre. Autant éviter de se faire remarquer.


    Il se dirige rue de Buzenval. L’endroit est désert, les voitures sont rares. Il longe les pavillons et repère alors le Viano.


    Garé dehors, juste devant le portail.


    Un vrai coup de pot!


    Vincent Plaza doit être exténué. Le dos cassé par sa nuit de travail. Pas le ressort pour ranger son bahut. Samir s’approche et jette un regard sur le pavillon. Volets fermés, aucune lumière n’est allumée. Il met son portable en mode vibreur et s’avance vers le véhicule noir. Il n’y a pas de lumière dans le pavillon d’en face non plus. Pas loin de 5 heures du matin. Peu de chance d’attirer une attention quelconque.


    Le moment idéal pour une rapide inspection.


    Samir se baisse et inspecte les pneus, puis le bas de caisse.


    Pas mal de rayures et de petits chocs. Certains semblent récents.


    Le passage dans les bois?


    Possibilité.


    Rouler dans le noir, accrocher branchages, souches et autres.


    Il allume sa lampe et tente de regarder à l’intérieur. Il ne voit pas grand-chose, les vitres sont teintées. Ronan avait donc raison. Une fois de plus.


    Samir éteint sa lampe et perçoit un mouvement à quelques mètres derrière lui.Il a à peine le temps de se retourner qu’il ressent un choc violent au bras droit. Samir reconnait Vincent Plaza, en robe de chambre, caleçon et mules, armé d’une matraque télescopique.


    Il a du sortir par l’autre porte et s’approcher en silence.


    L’OPJ tente à la fois de dégager sa carte tricolore et de lui expliquer la raison de sa présence à côté de son outil de travail, mais le chauffeur, nerveux, le frappe à nouveau, craignant qu’il ne sorte une arme de sa veste en velours.


    Samir effectue une parade, par réflexe. La matraque s’écrase contre l’os de son avant-bras, lui arrachant un hurlement de douleur. Plaza le repousse et l’OPJ retombe durement sur le trottoir. Nouvelle douleur dans le genou.


    Jacques et Pauline viennent d’arriver ensemble et son jeune collègue se précipite vers eux, arme en exergue. D’une voix qu’il veut forte, il annonce:


    —Police! Que personne ne bouge!


    Vincent Plaza se recule et pointe Samir de son arme:


    —Vous tombez bien! J’ai chopé ce voleur de voiture alors qu’il trafiquait je ne sais pas quoi sur mon Viano.


    Reprenant son souffle, Samir parvient enfin à sortir sa carte. Jacques dirige le canon de son Sig Sauer vers le chauffeur qui précise ànouveau:


    —C’est lui le voleur, là! Pas moi.


    —Monsieur Plaza, veuillez lâcher votre matraque.


    —Quoi? Comment vous connaissez monnom?


    —La matraque, au sol. Mains sur la tête.


    Surpris, le chauffeur lâche son arme. Il commence à paniquer, clairement. Samir se redresse et tout en prenant un mouchoir récupère la matraque.


    —Qu’est ce que vous foutez?


    Jacques lui écarte les jambes et lui passe les menottes pendant que Pauline prévient le reste du groupe de recherche.
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    Quelques heures plus tard, milieu de matinée au 36 quai des Orfèvres. Samedi.


    Le chauffeur a été emmené dans une des petites pièces sombres situées dans le couloir du second étage. Deux agents en tenue le surveillent.


    Le groupe de recherche est de nouveau aucomplet.


    Le procureur a été aussitôt prévenu de ce nouveau développement et a délivré dans la foulée un mandat de perquisition sur la base des éléments fournis par Samir. Pauline ainsi qu’une équipe d’agents de police sont en train de fouiller le 16 rue de Buzenval.


    Marc Than Ai a convoqué Samir dans son bureau, en compagnie de la directrice. L’OPJ Lamouri se frotte l’avant bras. Pas de casse, mais une belle contusion bleue qui va vite tourner au noir. Isabelle Fermeil déclare:


    —Vous devriez aller vous faire examiner.


    —Pas la peine.


    —Bon. J’aimerais qu’on fasse le point avant l’interrogatoire.


    Marc Than Ai précise:


    —J’ai envoyé un agent chercher notre témoin direct, Mme Elena Colombo. Autant procéder à une confrontation avant de l’interroger. Si elle le reconnait, c’est bouclé.


    —Dans quel état se trouve-t-il?


    —Étrangement calme, serein même. Il a juste demandé à ce qu’on lui ramène des habits, suite à la perquisition.


    —D’autres éléments sur lui?


    —54 ans, divorcé depuis 4 ans. Son ex-femme, contactée tout à l’heure, l’a décrit comme «normal», juste un peu radin. Avec une tendance à devenir agressif sous l’effet de la boisson. Ils ont eu une fille de 22 ans, maintenant, qui vit en couple à Montpellier. Pas de casier et même aux Morillons, pas grand-chose, hormis la lettre de Marie P.


    —Sa banque?


    —Rien de notable. Sauf qu’il semble bien gagner sa vie. Il fait 4 ou 5.000 euros les bonsmois.


    —La Brigade Technique est sur le Viano?


    —Oui, passage du bahut au luminol pour les traces de sang et analyse complète. Ils m’ont promis qu’ils allaient le désosser. Comme Samir pense également que Claire a pu être tuée à l’intérieur, ils recherchent aussi des traces balistiques. Poudre, impacts, douilles ou balle. En revanche, il semble que Plaza ait procédé à un nettoyage, très méticuleux, quelques jours avant.


    —Pour effacer les traces?


    —Possible. Enfin, la prudence élémentaire aurait été de se débarrasser du véhicule, purement et simplement.


    Samir objecte:


    —Le meilleur moyen de diriger l’attention sur lui.


    —Il sait pourquoi nous l’avons arrêté?


    Le commandant se racle la gorge et indique:


    —Je pense qu’il s’en doute. La presse a bien couvert l’affaire. Il a fait le rapprochement.


    —Inculpé?


    —Pas encore, entendu comme simple témoin, pour le moment. Les menottes lui ont été mises suite aux circonstances de son interpellation. Enlevées depuis. L’interpellation a été un peu chaotique.


    —Pas de vice de procédure, j’espère.


    —Non, juste une petite confusion. Il a cru que Samir en voulait à son camion.


    —Voies de fait, sur agent en exercice…


    —On va commencer par une garde à vue.


    —Pour votre information, la juge a déjà fait parvenir un communiqué officiel à la presse.


    Samir grimace?


    —Un peu prématuré, non?


    —Claire sera enterrée en journée, cette arrestation tombe à pic. Ça devrait calmer nos amis anglais.


    —A propos, Commandant… Des nouvelles de nos collègues suisses?


    —Rien pour le moment. Marie P. semble en effet très difficile à approcher.


    —Tant pis, je peux toujours y aller au bluff, conclut Samir en se levant. L’OPJ repasse par la salle occupée par le groupe Than Ai. Il retrouve Jacques qui vient d’apporter les effets personnels au chauffeur. Samir lui demande:


    —Des choses intéressantes au domicile duprévenu?


    —8.000 euros en liquide dans une boîte en carton, quelques bombes paralysantes et un fusil de chasse. Arme enregistrée, avec permis de chasse en règle. Rien d’autre. Aucun élément qui puisse nous permettre de faire la relation entre lui et Claire Bellerby. Quelques agents sont en train de retourner son jardin.


    La porte s’ouvre et Mme Elena Colombo, accompagnée par un agent, fait son entrée. Pasmaquillée, les cheveux défaits, elle porte un jean, une paire de baskets et un pull marron assez lâche sous une doudoune grise.


    Samir se présente à elle et va droit au but:


    —Nous vous avons fait venir pour une confrontation.


    —Vous l’avez donc arrêté?


    —Il n’est que témoin, pour le moment. Nous n’avons aucune preuve.


    —Je serais derrière une vitre sans tain, comme dans les films?


    —Non. La confrontation sera directe. Jevous accompagne.


    Mal à l’aise mais résignée, elle suit l’OPJ jusqu’à la pièce dans laquelle se trouve Vincent Plaza. L’agent salue Samir et va se poster dans le couloir, en attente mais prêt à intervenir.


    Le chauffeur a revêtu un pantalon en velours côtelé gris, un pull camionneur noir et une paire de souliers sombres. Il est installé à une table, assis, bras croisés. Il accueille Samir d’un sourire neutre, mais ne semble pas reconnaître Elena Colombo.


    Cette dernière ne sait pas comment réagir.


    Elle le regarde mais évite de croiser sonregard.


    L’OPJ déclare:


    —Ça vous parle?


    —Je ne sais pas. Je ne l’ai pas vu assis, non plus.


    —Monsieur Plaza, pouvez-vous vous lever?


    De mauvaise grâce, le chauffeur se redresse, mains sur les hanches, toisant Mme Colombo. Samir ajoute:


    —Prenez tout votre temps.


    La responsable d’agence scrute Vincent Plaza pendant une vingtaine de secondes etdéclare?


    —Désolé. Je ne le reconnais pas.


    —Vous êtes catégorique?


    —Oui.


    L’OPJ n’insiste pas et la raccompagne dans le couloir. Mme Colombo demande:


    —Je peux rentrer chez moi? Je suis extrêmement fatiguée. Encore une semaine duraille. Je voudrais profiter de ce samedi matin.


    —Oui bien sûr.


    —Je sais que j’étais ivre, l’autre fois. Mais la voix n’est pas la même. Je n’arriverais pas à vous définir leurs différences, mais ce n’est pas votre homme.


    —Très bien. Merci pour votre aide, en toutcas.


    Le sourire d’Elena Colombo est empreint d’une grande lassitude. Elle salue l’officier et se dirige vers la sortie. Avant de repartir interroger Vincent Plaza, Samir s’offre un café et fait un saut au groupe de recherche. Pauline lui détaille les avancées de la BT sur le Viano. Pas de trace de sang, mais elle confirme un nettoyage en profondeur. Usage massif de détergents et d’eau de javel. Mais ils n’ont trouvé aucune balle ou douille, pas de trace de poudre non plus. Ils sont sur le GPS. Pour le cas où Plaza s’en serait servi, la fameuse nuit. Ils en ont aussi profité pour récupérer des échantillons organiques, dont quelques cheveux, pour les comparer à l’ADN trouvé sur le corps de Claire Bellerby.


    Mais jusqu’ici, absolument rien


    —Pareil pour notre témoin principal. Elle ne l’a pas reconnu et est même certaine ducontraire.


    —Ça se présente mal. Qu’est ce qu’on fait? On maintient la convocation de Rosalyne?


    —Oui, au point où on en est. Tu peux appeler Nath, aussi?


    —Si tu veux.


    —Dès qu’elle arrive, tu nous l’amène dans la salle d’audition.


    —Ok. Tu vas quand même l’interroger, alors.


    —Ça me permettra de me remettre en selle. Mais je n’y crois plus.
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    Samir le laisse mariner pendant une bonne heure, puis retourne le voir.


    Vincent Plaza est toujours assis, bras croisés. Il pique légèrement du nez. Le manque de sommeil se fait sentir. Dès que l’OPJ pousse la porte, le chauffeur lui dit:


    —On perd notre temps, tous les deux.


    —Pas nécessairement, répond Samir en prenant une chaise à son tour, qu’il dispose de son côté de la table. Toutefois, il reste debout, pour le moment, mains posées sur le dossier de sa chaise.


    —Encore une fois, désolé pour votre bras.


    —On commence par une question simple. Ou étiez-vous, dans la nuit de samedi à dimanche, entre 04 et 05 heures du matin?


    —Chez moi.


    —Pas de témoin?


    —Divorcé, seul et pas mécontent de l’être. Et pas de pote à la maison pour le confirmer.


    —Étrange de ne pas travailler ce week-end. Surtout la nuit.


    —Ça rapporte bien en effet, mais ça fatigue aussi. Beaucoup de gens ivres, nerveux parfois. C’est beaucoup de stress. Donc j’alterne. C’est un peu l’avantage du boulot. Je suis mon proprepatron.


    —A propos, joli petit magot.


    —Ha, oui. J’aime bien avoir du liquide, chez moi.


    —Du black?


    —Vous bossez aussi avec les impôts?


    —Non. Je cherche à comprendre.


    —C’est juste une petite réserve. Pas déclarée, d’accord. Mais rien de méchant. Bon, filez-moi mon amende et laissez-moi rentrer chez moi.


    La porte est ouverte par l’agent en faction qui laisse entrer Nathalie Demange. La profileuse salue les deux hommes et va se poster dans le coin droit, carnet et crayon en main. Le chauffeur demande:


    —C’est qui?


    —Une psychologue.


    —Vous me charriez, là?


    —Non.


    —Enfin, vous avez bien entendu, l’autre bonne femme, tout à l’heure, c’est pas moi.


    —Revenons à mes questions, si vous le voulez-bien?


    —C’est vous le chef.


    —Nous avons tenté de vous convoquer par nos collègues, les Boers. Pourquoi ne pas avoir répondu à nos messages?


    —J’ai cru que c’était une arnaque.


    —Comment ça?


    Le chauffeur s’adosse à sa chaise, faisant rouler ses larges épaules. Attitude d’un boxeur qui se détend avant d’attaquer un nouveau round.


    —Y’a deux ans, j’ai reçu des coups de téléphone de personnes se réclamant eux aussi de la préfecture. Comme quoi j’aurais eu des plaintes de clients, assez grave pour qu’on me convoque à la côtelette. Mais en échange d’une amende préventive de 1000 euros, je pouvais effacer l’ardoise.


    —Un peu gros, non?


    —J’ai des collègues qui se sont fait avoir et qui ont payé. Pour votre convocation, j’attendais un courrier officiel. C’est comme ça que ça marche. Si vous aviez annoncé la couleur, je me serais présenté à vous, sans problème. Vous n’avez pas été très malins.


    —Changeons de sujet, vous avez récemment nettoyé l’intérieur de votre Viano.


    —Comme chaque matin, avant de partir. Faut que le bahut soit net. C’est ma philosophie.


    —Détergents, javel. C’est plus que de lapropreté.


    —Ah, ça… C’était mardi. En fin de service, un client ivre qui m’a tout salopé. Banquette, sièges et le sol, bien sûr. Y’en avait jusque sur le tableau de bord! Un vrai bordel!


    —Vous l’avez signalé à votre central, bienentendu.


    —Oui. Enfin, je sais plus si c’était un client pris dans la rue ou alors quelqu’un qui avait appelé.


    —Vers quelle heure?


    —Mardi matin, 5 heures 15.


    —Nous allons vérifier tout cela. Un collègue va appeler votre passager pour qu’il confirme les faits.


    —Allez-y. Ça ne me pose aucun problème.


    —De quelle manière vous avez résolu ce problème?


    —On s’est arrangés. Il m’a donné 40 euros de bonus pour le nettoyage. Je demande plus en général, à cause du manque à gagner. Car après le vomi, on ne peut plus charger personne. Je suis donc rentré et j’ai fait le nettoyage moi-même. J’arrivais pas à dormir. J’avais trop les nerfs.


    —Et donc les 40 euros sont tombés directement dans votre petite boîte.


    —On ne peut rien vous cacher. Vous êtes des cracks, chapeau!


    —Puisque vous êtes en confiance, nous pouvons donc aborder la question délicate de Mademoiselle Marie P.


    A l’autre bout de la pièce, la profileuse, en auditrice «fantôme» se concentre sur l’interrogatoire. Le prévenu est serein. Il répond franchement. Sans trop se perdre dans les détails, sans donner l’impression de dissimuler des informations.


    —Je n’ai pas grand-chose à en dire.


    —Il va falloir faire un effort.


    —Vous avez lu le dossier aux Morillons, non? Y’a jamais eu de dépôt de plainte.


    —De vous à moi, que c’est-il passé à l’hôtel?


    Sa carapace se lézarde, sa voix se fait moins sûre. Il se passe les mains sur le visage et répond:


    —Je ne comprends pas, ça n’a aucun rapport avec votre affaire.


    —Laquelle? On ne vous a encore accusé de rien.


    Vincent Plaza reste silencieux quelques instants. Il vient de se rendre compte que Samir l’a piégé. Il ne se démonte pas et réplique:


    —Ne me prenez pas pour un cave. On ne parle que de ça entre collègues. L’Anglaise, la jeune. Vous voulez me coller ça sur le dos.


    —Parlez-moi de Marie P.


    —Ça me gêne un peu, devant une dame.


    —Vous pouvez y aller. Mademoiselle Demange a l’habitude de travailler avec des tueurs, violeurs en série et elle s’occupe également des victimes.


    —J’ai rien à voir avec ces gars! Me comparez pas à eux, bordel!


    Vincent Plaza a haussé le ton. Il serre les poings. Samir reprend:


    —Que c’est-il passé à l’hôtel?


    —Elle était consentante. C’est tout ce que j’ai à vous dire. Sinon, faudra passer par mon avocat.


    —Je peux prolonger votre garde à vue pendant 96 heures.


    —C’est juste pour m’emmerder, tout ça, hein? Me faire perdre du fric. Vous avez que dalle contre moi! Pas de témoin, pas de preuves! Et vous savez pourquoi? Parce que c’est pas moi votre tueur. Tout simplement.


    —Des réponses, claires et précises, nous permettrons de vous disculper totalement.


    Le chauffeur soupire et de sa main droite, se met à tapoter la table. Il demande:


    —Je suppose qu’il est exclus de sortir pourfumer?


    —Exactement. Mais si vous êtes franc dans vos réponses, comme vous l’avez été jusqu’à maintenant, vous pourrez être dehors très vite.


    —Je savais bien ça allait m’apporter des emmerdes, cette course. Bon, on mange. Un bon restau. On boit un peu aussi. C’est moi qui ai commandé le rouge. De la qualité au top. Elle payait, avec une Amex. J’avais bien vu qu’elle était un peu bizarre. Mais je la croyais juste un peu excentrique. Une originale, quoi.


    —La chambre, votre idée ou la sienne?


    —Plutôt moi. Je ne me sentais pas ivre, mais j’avais passé la limite. Je voulais juste me reposer un peu. J’ai sorti ça comme une blague. Elle a trouvé que l’idée était bonne et elle m’a suivi. C’est vrai qu’elle a surtout parlé. Des trucs de loufdingue. Pas méchante mais je me suis bien rendu compte qu’elle avait un léger pet au caillou. Après, je suis juste un divorcé de plus de 50 ans, souvent seul. J’étais grisé et elle a commencé à se serrer contre moi.


    Nathalie commente d’une voix basse:


    —L’étreinte peut aider certaines personnes psychiquement faibles à empêcher les sensations de dilution ou d’éclatement. Ce n’est pas toujours un appel sexuel.


    —Je suis pas un psy, moi madame. Vous me mettez dans une chambre d’hôtel avec une jeunette de trente ans, je réagis comme un homme. Elle m’a fait… Enfin, je ne vais pas vous la dessiner, une fellation quoi, comme on dit. Mais je vous jure je l’ai pas forcée, c’est venu un peu comme ça.


    Le silence s’installe entre les trois occupants de la salle.


    Vincent Plaza semble à la fois honteux etsoulagé.
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    Samir est ressorti sans aucun commentaire, accompagné de Nathalie. Il lui demande:


    —T’en penses quoi?


    —Ce n’est pas le tueur.


    —C’est aussi mon impression. Mais on peut attendre les résultats de l’analyse de son véhicule et la comparaison des ADN. En tout cas bien vu pour l’analyse du dossier de MarieP.


    —Tu ne vas plus me prendre pour une potiche inutile, alors?


    —J’ai jamais dit ça!


    —Bah, pas la peine de le formuler. Je sais ce que tu penses des profileurs et de nos méthodes.


    —Je me suis sans doute aussi planté, là-dessus. Je t’invite à bouffer un soir, pour me faire pardonner?


    Le rire de la profileuse éclate, cristallin, à travers les couloirs du 36.


    —C’est mignon. Mais toi et moi, on se ressemble trop.


    —Je ne te propose pas un coup d’un soir. Juste une soirée au restau, manger et boire.


    —En tête à tête?


    —Pas sûr, je pourrais en profiter pour te présenter un ancien pote, Ronan.


    —Je connais votre histoire et merci, sans façon. Je vais décliner ton invitation. Trop de policiers dans mon entourage, en ce moment. Bon, je vais rentrer si vous n’avez plus besoin de moi. J’aime bien avoir mes week-ends, moiaussi.


    Elle lui fait un bisou véloce sur la joue et s’en va. Samir se force à ne pas regarder ses jambes rondes ni son fessier charnu. Garder l’illusion qu’on peut aussi se comporter en gentleman. Il rejoint le groupe de recherche qui s’est à nouveau dépeuplé. L’arrestation se révèle décevante, malgré les premiers éléments de concordance.


    La BT leur donne les résultats finaux sur le Viano. Ce véhicule n’a pas été la scène du crime. Par acquis de conscience, Samir appelle Ronan. Ce dernier met prés de 5 minutes à décrocher. Ronan émerge à peine du sommeil. Sa voix est pâteuse, il est encore désorienté. Samir lui demande s’il peut joindre le central du chauffeur pour vérifier l’histoire du client malade, mardi matin.


    —Tu veux dire que vous l’avez arrêté?


    —Ouais, mais nous n’avons rien contre lui. On devra sans doute le relâcher d’ici peu.


    —Une petite garde à vue?


    —Enfin au moins, ça calmera les journalistes et diplomates.


    —Ça peut aussi amener le tueur à faire une erreur. Il va se croire sorti d’affaire.


    —Par contre, je ne comprends pas où ça a pu déconner. On a vérifié tous les Viano noirs. J’étais pratiquement certain que c’était Plaza, simplement par élimination.


    —Alors on ne cherche pas un chauffeur officiel. Son lumineux doit être un faux. Dès lundi, je me remets aux archives. On l’a peut-être dans nos cartons de clandos. On aurait sans doute plus été inspirés de bosser sur les dossiers des délinquants sexuels répertoriés aux Morillons.


    —Vu l’âge du suspect, faudrait sans doute remonter quelques années en arrière.


    —10 ans, ça devrait être suffisant. T’es sûr que tu ne peux pas venir bosser demain, ou me filer les clés de ton bureau?


    —Ronan bâille largement et réplique:


    —J’en peux plus, là Samir. Je ne sais pas comment tu arrives à tenir, à enquiller les nuits blanches comme ça, mais je n’ai pas ton endurance. De toute façon on est en service minimum le week-end et les objets trouvés sont fermés au public.


    —Les Boers bossent pas?


    —Si… Enfin quelques uns. On n’a pas trop l’effectif, je te rappelle.


    —Les gars du style Grévart?


    —Voilà. Ceux qui ne passent pas leur week-end à se bourrer la gueule dans des boîtes électro.


    —C’est bas comme attaque, ça. Digne d’un maraudeur du chaos.


    —Ouais, mais tu me prends au saut du lit.


    —Bon, appelle juste le central pour contrôler l’histoire du client malade et on se revoit lundi, ok?


    —D’accord. Mais tu devrais prendre un peu de repos, toi aussi.


    Samir rengaine son portable et reste dans le couloir. Quelques collègues lui passent devant et le saluent à nouveau. Il n’est plus, le pauvre ami des stars, l’ancien officier prometteur qui a flingué sa carrière pour une sombre histoire de triangle amoureux. Il est celui qui a pris l’affaire Bellerby à bras le corps. Sur la brèche dès la première heure. Le seul à avoir permis l’arrestation d’un suspect. Moteur du groupe de recherche.


    Même si au final, cette piste s’est dégonflée très rapidement.


    Il remarque Rosalyne, accompagnée de Pauline. Elles se dirigent vers la pièce dans laquelle Vincent Plaza attend toujours, en attendant d’être conduit dans une cellule.


    Il salue Rosalyne et s’excuse:


    —Désolé de vous avoir fait venir.


    —Pourquoi?


    —C’est une méprise. Mme Colombo ne l’a pas reconnu.


    —Laissez-moi tout de même le regarder. Je suis venue pour ça.


    Samir acquiesce et la mène dans la pièce. Ils se reconnaissent mutuellement. Rosalyne déclare?


    —En effet. Ce n’était pas Vincent, le gars qui a chargé la petite.


    —Vous vous connaissez, quelle coïncidence!


    —Bah, c’est normal de finir par se connaître, entre chauffeurs. Surtout des vieux de la vieille, comme nous.


    Le téléphone de l’OPJ se met à vibrer. Ronan le rappelle. Samir retourne dans le couloir.


    —Je t’écoute.


    —Le Central m’a bien confirmé l’histoire du vomi et j’ai rappelé le client dans la foulée. Il n’était pas fier, mais il valide la version dePlaza.


    —C’est bon, on laisse tomber cette piste. Rien à en tirer. Je vais le renvoyer chez lui.


    Samir coupe la conversation, sans prononcer de formule de politesse. Malgré ce que Ronan dit de lui, il ressent salement la fatigue. Lassitude des nuits blanches, retombées de l’adrénaline.


    —Rosalyne? Ça ne vous dérange pas de ramener monsieur Plaza, ici présent?


    —Non, sans problème.


    Il la remercie d’un sourire douloureux et s‘apprête à quitter les lieux, quand Vincent Plaza l’interpelle:


    —Je n’ai pas le droit de ramener mon bahut?


    —Pas dans l’immédiat. La Brigade Technique doit encore analyser votre GPS et faire quelques prélèvements sur vos pneus.


    —Encore une punition! Je sais que vous n’avez pas digéré mon histoire avec l’autre fille, là, mais je tiens à vous répéter que…


    —Gardez vos justifications, Monsieur Plaza. Je vous demande juste de ne pas contacter la presse. Si jamais, j’ai vent de la moindre fuite, quelques détails concernant Mademoiselle Marie P. pourraient venir étoffer vos indiscrétions. Pensez-y.


    Le chauffeur se raidit et se frotte le menton. Rosalyne regarde alors son collègue avec une moue circonspecte.


    Enfin, Pauline les raccompagne jusqu’à lasortie.


    Samir repasse dans le groupe, faire un peu de ménage dans son box. Il jette les post-it anciens, déchire quelques photocopies et épure ses courriels.


    La comparaison entre les deux ADN ne leur est pas encore parvenue, mais il n’a plus de doute sur l’innocence de Vincent Plaza.
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    Il est 13 heures 30, Samir est de retour à son domicile. Il n’a pas l’impression d’avoir faim, mais se rend compte qu’il n’a rien mangé de consistant depuis longtemps. Nourri de cafés, de boissons énergétique et de barres de céréales achetées au distributeur de la cafète. Il a des remontées acides.


    Pendant qu’il fait chauffer un demi-paquet de pâtes, il appelle son gamin, puis son ex femme. Il a un service à lui demander.


    Une fois de plus. Garder Théo la semaine prochaine.


    —T’exagères, là, Samir!


    —On ne l’a toujours pas arrêté.


    —Oh? Mais je croyais avoir lu que…


    —Une arrestation, mais ce n’était pas lui. Un effet d’annonce.


    —Je peux le prendre mais uniquement à partir de mardi et tu vas le chercher demain soir, sans faute. Plus de faux bond!


    —Je ne l’ai jamais oublié, non?


    —T’as la mémoire courte. Une fois, tu m’as plantée. Tu ne te souviens pas, trop bourré pour décrocher ton téléphone.


    —Sauf cette fois, bien sûr! Mais un after avec Matthew Dear, ça ne se rate pas.


    —Bon, on va éviter de reparler des souvenirs qui fâchent. Tu vas chercher Théo demain, arrivée 16 H 19, gare de Lyon, Provenance de Grenoble. Avec les JVS, voiture 20. Et moi, je passe mardi vers 19 heures pour le récupérer.


    Comme l’eau se met à bouillir furieusement, il prend congé et s’en va terminer de préparer son repas. Il se force presque à manger, boit une bière pour faire passer et tente de dormir. Il ferme les volets, débranche son portable, tire les rideaux, mais le jour s’infiltre toujours, l’empêchant de sombrer dans le sommeil.


    La lumière et l’évocation des dernières heures.


    Il revoit sa patrouille avec Grévart, la tractation avec Yacine Hassani, l’arrestation de Plaza, son interrogatoire.


    Pour se relaxer, il récupère son iPod et sélectionne une liste calme, du Sinead O’connor, du CommunityBorder, du Scorn. Musiques lentes, profondes, basées sur des nappes vaporeuses et des basses puissantes.


    Après une heure de veille, il commence à avoir des hallucinations visuelles. Fatigue extrême et digestion difficile. Vertiges et sensation de desséchement dans la gorge.


    De grandes ombres féminines, dotées de chevelures interminables, se matérialisent contre les murs, sur ses meubles, le long de ses affiches sous cadre.


    Il se laisse couler, dans une curieuse rêverie qui tient à la fois de l’angoisse et de l’érotisme. Enfin, il sombre dans un sommeil lourd comme une cuve de plomb.


    Samir émerge en soirée, 23 heures. Il fait enfin nuit et la lueur des lampadaires de sa rue a remplacé la lumière du jour.


    L’OPJ récupère son portable et fait apparaître la photo de Claire.


    La dernière, prise par son ami.


    Jeune fille dansant sur une musique festive.


    Encore un écho avec ses propres nuits et son boulot de tous les jours.


    Comme une conjonction. Plusieurs trajectoires qui se frôlent, se croisent au centre de sa mort brutale.


    Samir ne fait pas de promesse à l’image numérique posée au creux de sa main. Juste faire le boulot.


    Il a la gorge sèche, se lève et se traîne jusqu’à la cuisine, s’offrir un verre d’eau. L’OPJ n’a plus vraiment sommeil, mais il se sent toujours décalé. Sortir serait une bonne solution. Un verre ou deux dans un rade avant de poursuivre la nuit dans un club au hasard. Batofar, Rex Club, Nouveau Casino ou autre. La cuite hebdomadaire qui vide la cervelle et décrasse les os avec parfois une véritable rencontre magique.


    Mais demain, il ne doit pas se rater avec son gamin. Alors autant éviter de se déchirer. En outre, une dure semaine l’attend avec la reprise de l’exploration des archives des Boers.


    Alors, ce soir, il renonce à sortir.


    Avec un léger regret, il rallume son portable.


    Il remarque des SMS émanant de Pauline, ainsi que deux appels manqués. Il la rappelle directement. Pauline est encore au 36, avec legroupe.


    —Samir? T’étais où?


    —Sommeil. J’en pouvais plus. Hors-service pour la journée.


    —On a du nouveau. La CB de Claire a été utilisée, il y a quelques heures.


    Samir cherche à se réveiller. Il récupère sa veste et en extirpe son paquet de clope. Avant d’allumer sa cigarette, il demande:


    —Tu peux m’en dire plus?


    —La Barclays nous a adressé un fax urgent. Un retrait de 250 euros, agence du Crédit Mutuel à Arcueil. Métro Laplace. On a adressé une réquisition urgente à leur siège central, pour qu’un de leurs techniciens nous fournisse la photo de la personne ayant effectué le retrait. L’agence est actuellement fermée et l’image est stockée dans le disque dur de leur distributeur.


    —Je n’y crois pas!


    —Faut pas qu’on s’emballe. Attendons d’avoir la photo. On a envoyé Jacques et demandé un coup de main aux collègues dusecteur.


    —Tu penses que notre gars pourrait encore s’y trouver?


    —Peu de chance, mais on n’a rien à perdre. À part notre temps.


    —Dis, j’ai pas eu le temps de trop checker la presse, ça dit quoi?


    —L’annonce de l’arrestation de Plaza les a bien calmés, en particulier les Anglais. Ça nous laisse un certain répit.


    —Than Ai n’a pas trop gueulé?


    —Moyen. Il pense que tu l’as relâché un peu hâtivement. Il voulait attendre la comparaison ADN.


    —T’as entendu sa collègue Rosalyne. Elle connaissait Plaza avant d’apercevoir le tueur présumé. Ça ne rimait à rien de prolonger sa garde à vue.


    —Je ne te donne pas tort, mais ce n’est pas toi le Commandant.


    —Vous avez besoin de moi?


    —Te bile pas, on gère pour le moment, mais laisse ton portable branché, je te rappelle dès qu’on a du neuf.


    Samir raccroche et enfile son vieux peignoir avant d’allumer sa télé. Il regarde de moins en moins le petit écran; il préfère se mater un dvd ou regarder des vidéos sur son ordi. S’il conserve quelques chaînes, c’est pour Théo. Les dessins animés, les chaînes animalières.


    Il tente de se concentrer sur des clips de R’n’B dans lesquelles des bonnasses se trémoussent sur le bord de piscines géantes, mais il ne cesse de penser aux dernières informations transmises par Pauline Barrentier.


    Quelqu’un a utilisé la carte de Claire!


    Un test peut-être?


    Soit le tueur se sent extrêmement fort, intouchable, soit il a un complice, soit il a refilé, ou vendu la carte à une de ses connaissances ou alors à une rencontre de hasard. Quoiqu’il en soit, c’est une erreur monumentale.


    Son portable se met à vibrer.


    Un SMS d’une certaine Sonia, qu’il doit avoir dans son répertoire. Une copine de soirée qui n’a pas donné de nouvelles depuis près de 6 mois. Ils avaient effectué pas mal de virées ensemble, l’an dernier. Quatre mois de dingues! Et puis, elle avait rencontré un trader plutôt casanier et avait disparu du circuit. Ilouvre le message.


    Salut Samir, tu vas bien? Moi larguée depuis hier. Ça bouge où, ce soir? Bises.


    Il est tenté de la contacter directement. La revoir, pour boire un apéro tardif et enchaîner sur… Mais, il y a Théo demain et le dossier Bellerby, qui vient de connaître un nouveau rebondissement.


    Il efface le message et se force à regarder un nouveau clip vidéo, une brunette roumaine, plutôt jolie, mais dont la voix, plaquée sur une électro bas de gamme, le fait crisser des dents.
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    Pauline le rappelle vers 02 heures du matin. Samir s’est assoupi dans son canapé, devant un manga de science-fiction. Il éteint son téléviseur et écoute sa collègue.


    —Un gamin, sur la photo. Pas plus de 16 ans. Capuche et foulard sur le bas du visage. C’est mort.


    —Il a du refourguer la CB contre un peu de cash. Ou alors demander un coup de main à un gars du cru. Contre un ou deux billets.


    —Il était peut-être même juste à côté du lascar, pendant le retrait.


    —Jacques a patrouillé avec les collègues d’Arcueil et de Bagneux. Rien trouvé. On a regardé les vidéos de surveillance des magasins d’en face, mais on ne voit rien.


    —Nous faudrait un témoignage.


    —Spontané? Tu rêves, là Pauline. Personne ne veut d’emmerdes dans le quartier.


    —Donc une nouvelle piste morte.


    —Ça m’en a tout l’air.


    —C’est rageant.


    —Than Ai a demandé le blocage de lacarte?


    —Non. Mais bon, elle était limitée à 500 euros par semaine, 250 par retrait.


    —Alors il peut réessayer...


    —Et tu veux faire quoi? Planquer des journées entières devant le distributeur?


    —Même s’il n’est pas très malin, il ne prendra sans doute pas le risque de recommencer au même endroit.


    —Ça dépend ce que notre chauffeur lui aura dit sur l’origine de la CB.


    —Pas la vérité en tout cas. La carte peut également être utilisée sur le net.


    —Ce qui nous donnerait une adresse. Ça nous laisse un espoir de remonter jusqu’à lui. Ou alors, faut faire parler les indics, demander de l’aide aux anciens.


    —Faudrait que la banque nous prévienne par téléphone, en direct. Agir plus rapidement.


    —Je m’occupe de mettre ça en place, conclut Pauline en raccrochant.


    Samir retrouve le silence de son appartement. Il saisit sa télécommande, mais hésite. Il n’a plus envie de regarder un écran quelconque, ne veut pas aller en club et ne peut se rendormir. Alors, plutôt que de tourner en rond, il s’habille et, mû par une impulsion soudaine, se commande un taxi en bas de son immeuble. Un serveur automatisé lui confirme la venue d’une Mercedes grise, d’ici 8 minutes. Le temps de s’en griller une dernière, en attendant.


    La nuit est froide et l’OPJ rabat son chapeau puis remonte le col de sa veste avant de souffler sur ses doigts roidis. Son taxi arrive bientôt. Samir se présente au chauffeur, un jeune homme aux cheveux ras qui écoute du rap à fond la caisse. Ce dernier lui fait signe de monter et baisse le volume de sa radio pour lui demander sa destination. Samir répond:


    —Je n’en sais rien.


    —Heu, monsieur… Faut me donner une indication.


    —Roulez vers le Nord.


    —Gare du Nord?


    —Si vous voulez.


    Il démarre, un peu brutal et rejoint le boulevard Leclerc à grand renforts de coups de volant et d’accélérations brutales. Samir luiprécise:


    —Y’a pas d’urgence, prenez votre temps.


    Le jeune chauffeur sourit, lève le pied et tente d’engager la conversation:


    —Vous allez faire quoi là-bas, à cette heure. Si ce n’est pas indiscret? Vous cherchez une copine?


    —Non, juste une petite insomnie.


    —Ok, je capte. Un paris by night pour se calmer. J’ai déjà eu des clients qui demandaient ce genre de truc. Des tours de périph, ou des clients qui trimbalaient leurs bébés pour les endormir. Ça berce pas mal.


    —Pas à 80 km/heures.


    —Désolé, j’ai tendance à conduire sport. Surtout à cette heure de la nuit. Y’a personne. On peut taper des pointes. Et vous, c’est quoi votre boulot?


    —Je bosse dans l’administration.


    —Ah, ok… Je ne pourrais pas moi. Rester le cul derrière une chaise. J’aime être mon propre patron. Comme beaucoup de collègues. Mais moi j’ai la vocation, vraiment.


    —C’est pas le cas de tous les chauffeurs?


    —Vous rigolez. Y’en a beaucoup pour qui le taxi n’est qu’une étape, un dépannage. Pas mal pour commencer à travailler, aussi.


    —Vous bossez pour un central, non?


    —Enfin, ils bossent pour moi, plutôt. Je loue ma radio et ils m’envoient des clients. Jesuis autant un client que vous.


    —Ce n’est pas trop contraignant?


    —Bah, faut juste bien rester cool avec certains clients relous. On véhicule pas mal de dirigeants, des avocats, journalistes et aussi des stars. J’ai transporté ALYSÉE, le mois dernier. Je ne l’avais reconnue au début. Toute sérieuse avec ses lunettes et son grand manteau noir.


    —Vous devez en avoir pas mal, des histoires, non?


    —Sûr. Je suis nouveau dans le métier, mais j’en ai déjà vu. Surtout la nuit.


    Samir songe que tout le monde, client ou chauffeur, a sa propre histoire de taxi. Un retard dramatique, une femme enceinte qui accouche dans le véhicule, un chauffeur qui vient en aide à une personne désorientée, un client malade, une star qui se fait livrer une choucroute à 4 heures du matin dans son hôtel particulier, une engueulade pour un motif politique ou religieux, un chauffeur qui traverse Paris pour ramener un vieux doudou à un enfant…


    Saloperie ordinaire ou héroïsme anonyme, clients comme chauffeurs, rencontres particulières, moments magiques, heures blanches pendant lesquelles se mélangent des vies, des trajectoires, des états altérés.


    Lui, son histoire de taxi, c’est Claire Bellerby. Pas vraiment une anecdote piquante qui lui permettra de briller en société. Plutôt le fait-divers qui peut torpiller une ambiance. Sontravail. Chercher une vérité, arrêter un assassin, l’empêcher de réitérer un crime, faire respecter la loi. Un curieux sentiment de tristesse le saisit alors qu’il repense à la dernière nuit de Claire. Fatigue, relâchement nerveux? Ses yeux le piquent.


    Il se sentait plus fort, avant sa mise au rencard au Service de Protection des Personnalités. Il s’était blindé en compagnie de Layal et de Ronan.


    Mais ce soir, l’OPJ Lamouri se sent largué. L’enquête au point mort. Le groupe de recherche en phase de dissolution. Ils ne peuvent garder autant de ressources sur une seule affaire. D’autres crimes ont été commis depuis, d’autres dossiers ont été ouverts. Plus le temps passe, moins ils auront de chances de retrouver le meurtrier de la jeune fille.


    Ou alors, des années plus tard, à la faveur d’un témoignage tardif, lié au remords. L’autre option, c’est que le tueur se fera poisser pour une autre affaire. Lui ou un collègue fera le rapprochement et cliquera sur cet ancien dossier archivé sur disque dur.


    Pas question!


    Samir veut résoudre cette affaire le plus vite possible. Il tape dans l’appui-tête. Ce qui irrite son chauffeur.


    —Oh, il va pas se vénere, le petit monsieur! Il se passe quoi, là?


    —Rien. Désolé. Un réflexe malheureux.


    Ils arrivent gare du Nord, croisent d’autres taxis et également quelques voitures de police. Chacun ses collègues.


    Samir lui demande de le ramener chez lui.
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    À 6 heures, le dimanche matin, c’est Jacques Leplat qui le tire du sommeil. Sa voix est nerveuse, diction hachée:


    —Une autre! Samir, désolé de t’appeler aussi tôt mais Than Ai a insisté pour rappeler tout le groupe au 36.


    —Comment ça, une autre?


    —Une nouvelle affaire. Deux touristes, séquestrées par un chauffeur en sortie de discothèque.


    —J’arrive de suite.


    L’OPJ Lamouri s’habille à la hâte, règle son alarme sur 15 heures pour ne pas oublier d’aller récupérer Théo, puis roule à bonne vitesse vers le 36 quai des orfèvres. Il y règne une agitation fébrile, encore plus que d’ordinaire. Il se rend directement dans la salle du groupe Than Ai. Jacques le briefe dès son arrivée.


    À la sortie du Bataclan, vers 05 heures, deux jeunes hollandaises ont hélé un taxi dans la rue. Le chauffeur a commencé à leur tenir un discours curieux, entre drague et menaces ironiques. L’une d’elles a sorti son portable et envoyé discrètement des SMS à une copine restée au Bataclan. En lui indiquant les noms des rues qu’elle voyait. La troisième copine était sur la piste, pour profiter des derniers titres et finir sa bière en dansant.


    Au vestiaire, la troisième copine a pris connaissance des messages et a directement alerté la police. De son côté, le chauffeur s’éloignait de Paris en continuant à terrifier les deux amies. La police, informée par les SMS, a envoyé les patrouilles disponibles et prévenu la Crim’. Than Ai a souhaité prendre la tête de la traque et grâce à une géolocalisation très réactive, le véhicule a été repéré sur l’A13 à proximité du Parc de Saint-Cloud.


    Dès qu’il a aperçu les voitures le prenant en chasse, il s’est arrêté et a sorti un pistolet d’alarme pour faire dégager l’une des deux passagères tout en promettant à l’autre qu’il la flinguerait si elle ne restait pas sagement à sa place. Il a viré la plus petite et a redémarré entrombe.


    Il s’est ensuite engagé dans la Route de Paris, espérant les semer plus facilement dans le grand parc, à la recherche de routes plus étroites. Mais Than Ai et le reste remontaient sur lui, son arrêt lui avait fait perdre de précieuses secondes.


    Than Ai est remonté à sa hauteur. Il avait pris son véhicule personnel. Sa BMW 118d. Il lui a fait signe de se ranger sur le bas-côté. Mais il n’a pas obtempéré, il a freiné brutalement et a fracassé une rambarde de bois pour s’engager directement dans un sous-bois. Surpris, Than Ai a failli perdre le contrôle de son véhicule et le commandant a dû manœuvrer pour suivre laMercedes.


    Le fuyard a fini par cogner contre une souche, le pneu explosé. La passagère était sur la banquette, choquée mais consciente.


    Le commandant a prévenu les autres qui se sont déployés dans les environs. Deux agents ont retrouvé le ravisseur une dizaine de minutes plus tard, alors qu’il s’apprêtait à rejoindre la bordure de l’A13.


    Arrêté pour tentative d’enlèvement et délit de fuite. Interrogé à l’instant par Than Ai dans la même pièce qui avait abrité Vincent Plaza, quelques heures avant.


    Marc Than Ai avait baissé les stores.


    Rien ne pouvait filtrer, pas même le visage ou la morphologie du contrevenant.


    Le commandant s’était octroyé le premier interrogatoire, laissant le reste du groupe, dont Samir, ronger leur frein, en attendant la sortie de leur chef.


    L’OPJ Lamouri en profite pour vérifier si les collègues de Paris Sud, n’ont rien trouvé sur le lascar qui avait retiré les 250 euros de la carte de la victime. Pour le moment, rien n’est remonté. Ni via les indics ni par les rapports des patrouilles sur place.


    Il se branche sur le système répertoriant l’intégralité des mains courantes et diverses interventions, dérive sur le STIC, en vain.


    Après une heure, le Commandant sort de la salle et demande à deux agents d’amener le prévenu en cellule. Samir se poste dans le couloir. Le suspect est un jeune homme de taille moyenne, cheveux mi-long blonds filasses. Il porte un costume déchiré et sa joue droite est largement tuméfiée. Rien à voir avec leur affaire.


    Than Ai rejoint son groupe et leur détaille les résultats de son interrogatoire.


    Le prévenu se prénomme Xavier Gueroult, chauffeur de maître. Il a un casier judicaire pour diverses agressions sexuelles, a déjà purgé quelques peines de prison. Totalise un total de 5 ans d’incarcération. Toujours libéré pour conduite exemplaire et toujours récidiviste. Than Ai pense que ce crime sera son dernier avant un bon bout de temps. L’OPJ Lamouri prend la parole:


    —Vous allez communiquer sur cette arrestation?


    —Bien sûr.


    —Et préciser qu’elle n’a aucun rapport avec le dossier Bellerby…


    —Non. Je vais juste annoncer les faits, sans confirmer, ni infirmer son rapport avec cette autre affaire.


    —La presse fera nécessairement le rapprochement. Sortie de boîte, deux touristes, un chauffeur.


    —Pas un taxi cette fois, rien à voir.


    —Notre suspect n’est pas taxi, non plus. C’est un faux taxi, plus précisément.


    —J’apprécie votre côté affuté et perfectionniste, Lamouri mais félicitons nous plutôt d’avoir mis ce triste salopard à sa vraie place. C’est-à-dire de retour en taule. Laissons la presse faire l’amalgame et en déduire que nous avons résolu le cas Bellerby. Nous apporterons toutes les précisions nécessaires en fin de semaine. Je vous demanderai donc de ne rien laisser filtrer, jusqu’à jeudi… Dirons-nous. Nous pouvons donc nous permettre d’alléger le dispositif, en attendant de nouveaux éléments.


    —Et pour la préfecture?


    —Ha oui, l’interface des Boers!


    —Je vous sens ironique, commandant.


    —Pas du tout. Mais ça n’a pas été vraiment probant. Dommage l’idée était bonne. Je vous laisse trois jours pour épuiser le filon, ensuite retour à la Crim’ on va recentrer sur les affaires en cours.


    Triomphe de Marc Than Ai.

  


  
    39.


    Le dimanche s’était mieux terminé pour Samir. Bien en forme, il avait récupéré Théo devant le wagon réservé au Service des Jeunes Voyageurs. Après avoir présenté sa carte d’identité aux accompagnateurs, son gamin lui avait sauté au cou et, comme d’habitude, lui avait raconté ses journées avec ses cousins.


    Ils avaient passé une bonne fin de journée. Un solide goûter dans un glacier du 14ème, puis un film d’animation en 3D. Des gros aliens contre des super héros décalés. Ils n’avaient pas ri aux mêmes passages, mais l’OPJ devait reconnaître que ça lui avait lavé la tête.


    Le lundi, en revanche, est plus problématique. Samir contacte les nounous habituelles de Théo, mais aucune n’est disponible. Fany est en cours, Samia est malade et Cloé ne répond pas. Il se résout à l’amener avec lui au 36 rue des Morillons. Ronan regarde le père et son fils avec des grands yeux.


    —Heu, Samir…


    L’OPJ Lamouri lui explique la situation, son agenda parental et les derniers développements de l’affaire, en insistant sur les deux arrestations.


    —Pas Plaza donc. Dommage, c’était notre principal suspect.


    Théo échappe à la surveillance de son père et s’en va fouiner dans un coin, jouant avec des cartons d’archive.


    —Heu, Samir laisse pas traîner ton fils. Ilva nous foutre le Bronx dans nos recherches.


    L’OPJ court après Théo qui file se cacher sous le bureau. Ronan soupire:


    —C’est toujours le bordel avec les gnomes.


    Christian Grévart entre alors dans le bureau, empestant le tabac et une sueur fatiguée. Il a l’air d’avoir passé la nuit dans la boîte à gant de sa vieille Laguna. Il marche droit vers Samir et lui balance:


    —C’est à vous qu’on doit l’arrestation de monsieur Plaza?


    —Simple audition, en tant que témoin.


    —Parce que ça commence à chauffer entre les chauffeurs et nous.


    —Vous pouvez rassurer Monsieur Kamaz. D’ici jeudi, on aura une précision sur la seconde arrestation.


    Bien au courant, Grévart réplique:


    —Y’a pas de rapport entre les deux affairesalors?


    —Non. Juste des similitudes sur les endroits de prise en charge. De toute façon, le prévenu n’est pas taxi, mais chauffeur de maître.


    Le Boer se rassérène un peu, puis remarque Théo, qui sort sa tête malicieuse de derrière le caisson du bureau.


    —C’est votre gosse?


    —Galère de garde.


    —Ouais, j’ai connu ça, moi aussi. Même des patrouilles avec le couffin sur la banquette arrière. Mais je vous parle de la préhistoire, là. À propos Ronan, pour ta photo t’es allé voir le père Beigel?


    —Jean Beigel? Je ne comptais pas remonter aussi loin, quand même. Pourquoi pas aller interroger les taxis de la Marne, pendant qu’on y est.


    —On le consultait encore, y’a pas deux ans, Ronan. Il connait tout du métier, le moindre chauffeur. Des anecdotes à peine croyable.


    —Pourquoi pas, il ne nous reste que 3 jours de toute façon. Il est toujours sur Montrouge? T’as ses coordonnées, Christian? Un portable.


    —Rêve pas! J’ai juste un fixe et son rade de référence, le Gaulois, rue de la République. C’est toujours la mémoire des Boers.


    —Tu sais, moi, la nostalgie des anciens…


    —Ouais, t’es plutôt du genre à avoir une confiance aveugle dans tes machines et autres gadgets. Mais bon regardez où vous en êtes…


    Samir intervient, pendant que Ronan allume le second ordinateur et cherche des jeux en flash pour occuper le remuant Théo.


    —Ça m’intéresse, moi! Il ressemble à quoi votre ancien collègue?


    —70 ans, très maigre, grosses lunettes mais l’œil vif. Se déplace avec une canne dont le pommeau est un Ibis. Tu peux ne pas le rater.


    —Très bien, je vais y faire un saut, c’est à côté. Théo, tu n’embêtes pas trop Ronan, hein?


    —D’accord Papa! Rétorque l’enfant en faisant sauter Sonic le hérisson à travers des montagnes russes en flammes.
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    Samir quitte les Morillons et se rend à Montrouge. Tout en cherchant une place pour se garer, il consulte ses messages. Aucun appel, ni SMS du groupe de recherche. Il finit par se ranger en fausse devant une station-service abandonnée et prend bien soin de mettre son macaron en évidence pour éviter qu’un collègue un peu trop zélé ne le verbalise. Le bar est au bout de la rue.


    Il se décide à appeler Pauline.


    Les nouvelles ne sont guère encourageantes.


    Than Ai a posé quelques jours de récupération. A priori, il a, lui aussi, tapé dans un arbre avec sa caisse pendant la poursuite et s’est abîmé le genou. Il n’a pas voulu le montrer dimanche matin, mais il a morflé. La directrice a repris les choses en main et réduit les ressources du groupe de moitié. Pauline, Jacques, Samir et Françoise, restent sur cette affaire en attendant le retour de Than Ai.


    S’ils n’ont aucun élément nouveau avant la fin de semaine, la majeure partie du groupe sera affectée à d’autres affaires et le dossier sera mis en suspend. Quand à Samir, il aura le choix de rester dans le groupe ou de retourner au Service de Protection des Personnalités.


    —Elle ne perd pas de temps.


    —Ça se comprend. On a d’autres affaires en cours et on a tous du retard. J’ai encore trois mois de dossiers à classer!


    —Ouais, c’est toi qui a raison. J’ai juste perdu mes automatismes. La loi du rendement.


    —Mieux vaut boucler 3 enquêtes plutôt que de sécher lamentablement sur une seule.


    —On s’approche de la solution. J’en suis sûr. On a tellement abattu de boulot avec Ronan qu’on le trouvera forcément.


    —Vous en êtes où, justement?


    —Ronan continue à faire de la spéléo dans leurs archives et moi, je vais voir un de leurs vieux sorciers. On se concentre sur les chauffeurs ayant été signalés comme délinquants sexuels. On doit avoir une soixantaine de dossiers pour le moment.


    —Réduits à faire appel à la magie des retraités de la police des taxis, vous êtes bien barrés, les garçons.


    L’OPJ Lamouri émet un rire bref puis raccroche avant de pénétrer dans le troquet. Il va être 10 heures 30 et l’endroit est occupé uniquement par les habitués. Une femme entre deux âges boit un grand café en salle, un chauve en jogging s’achète une cartouche de cigarettes.


    Jean Beigel, lui, se tient au comptoir devant un ballon de rouge. Appuyé plus qu’assis sur un tabouret, sa canne à tête d’ibis coincée contre le zinc. C’est un vieillard à la peau brune et ridée, portant une lourde paire de lunettes à verres très épais. Il est vêtu d’un costume gris trop ample et d’une chemise jaune qui semble empesée de nicotine. Ses rares cheveux pendent, gras et blancs, le long d’un crâne tacheté. Il feuillette le Parisien tout en sirotant son ballon de rouge.


    Samir s’avance et avant qu’il ne puisse se présenter, Jean Beigel le coupe:


    —Quelqu’un de la maison, si je ne m’abuse?


    —Bonne déduction.


    —Pas très dur. Paire de chaussures XT100 et une légère bosse sous le veston. Le Sig Sauer, je suppose. Je l’aime pas trop votre nouvelle arme. Des balles trop pénétrantes, semi-automatiques. Faut savoir maîtriser cet engin de guerre.


    —Enchanté, je suis l’OPJ Lamouri de laCrim’.


    L’ancien Boer soulève un sourcil étonné.


    —Vous venez pour l’affaire de l’Anglaise?


    —Vous me semblez bien informé.


    Jean Beigel rigole avant d’être secoué par une quinte de toux bien caverneuse. Il se reprend, avale une nouvelle gorgée de rouge et précise en brandissant son journal:


    —Désolé, des décennies de clopes. Et je n’ai toujours pas arrêté. Je me tiens au courant, vous savez. Tout est là-dedans! Dans ce canard.


    —Pas exactement.


    —Je sais déjà que la dernière arrestation n’a rien à voir avec la gamine.


    —Encore une de vos brillantes déductions?


    —Non. Des amis de la maison. On continue à discuter.


    —Je vois…


    —Bon, je ne voudrais pas vous faire perdre votre temps. Que me voulez-vous?


    —On m’a conseillé de vous montrer unephoto.


    —Celle de votre gars?


    —Oui. Le principal suspect. Prise par un distributeur bancaire, juste après le meurtre.


    Samir sort la photo et la dépose entre le ballon de rouge et le Parisien. Le vieil homme y jette un œil, s’enfile une autre gorgée puisdemande:


    —Je vous offre quelque chose?


    —Un café… Trop tôt pour moi, le rouge qui râpe.


    —C’est un Brouilly. Plutôt léger et fruité. Pas une piquette.


    —Trop floue, hein?


    —Oui. Mais je l’ai reconnu.


    Samir se fige, retient sa respiration.


    Il scrute le visage de son interlocuteur, à la recherche d’un sourire ironique ou de tout autre signe narquois. Mais Jean Beigel est sérieux, presque grave. Il étale la photo et croise les mains. Ses doigts décharnés sont parcourus d’une légère vibration.


    —Jérôme Gresler. Son dossier doit encore être dans le bureau du troisième.


    Le patron pose le café de Samir sur le journal et repart en salle.


    —Il possède un Viano?


    —Gresler change régulièrement de véhicule. Mais il s’arrange toujours pour le maquiller en taxi.Faux lumineux, compteur bidon. Une fois, il avait même récupéré, Dieu sait comment, une vitrophanie et des autocollants d’un opérateur radio très connu. Il est malin. Il s’y connait pour vous embrouiller, vous soutirer votre argent et si vous l’ouvrez, il peut montrer les crocs, faire peur. Beaucoup de victimes n’ont jamais déposé de plainte. Par peur. Un gars comme ça, qui vous ramène et connaît votre adresse, vous le payez et vous vous achetez un blindage de porte plus épais. Même s’il vous demande plus cher et qu’il ne vous rend aucune monnaie.


    —Chauffeur clandestin…


    —Oui. Mais pas que ça… Il a un dossier très épais chez nous. Plaintes multiples, escroqueries, vols, exercice illégal de la profession. Des signalements qui ne venaient pas uniquement de clients, mais également d’autres chauffeurs. Taxis ou chauffeurs de maître. Mais ce n’est rien en face de son casier judiciaire. Ancien taulard, braqueur et condamné pour des agressions sexuelles. Fiché au grand banditisme.


    —Il doit être dans le fichier des criminels sexuels, alors! Ça ne colle pas. On a retrouvé des traces ADN sur Claire Bellerby.


    —Je n’ai pas d’explication, mais c’est bien lui sur la photo, je vous le garantis. Je l’ai interpellé à plusieurs reprises.


    L’OPJ avale de larges gorgées brûlantes puis demande:


    —Vous pouvez m’en dire plus?


    —Gresler fait partie des individus que vous ne pouvez oublier. Un vrai dur. Bravache, provocateur et capable de gestes très violents. Une sorte de mur, massif. Vous aurez du mal à le prendre vivant. Il a déjà passé plus de dix ans en prison, depuis son plus jeune âge. Avec ce qu’il vient de commettre, il n’aura plus rien à perdre. Criminel endurci.


    Samir termine sa tasse.


    Il essaye de contenir son excitation.


    Il doit déjà vérifier le dossier aux Morillons, consulter le casier de Gresler et comprendre pourquoi son ADN n’est pas ressorti lors des recherches dans le fichier des criminels sexuels. Ensuite, il doit faire part de ses révélations au reste du groupe et définir d’un protocole d’action avec l’aval de la directrice.


    Même si la résolution de l’affaire est proche, l’arrestation du suspect risque d’être délicate, s’il s’en tient aux indications du vieilhomme.


    Il abandonne quelques pièces sur le comptoir. De quoi régler le café et payer un nouveau ballon au vieil homme qui est en train de terminer, cul-sec, son verre de Brouilly. Ce dernier semble affecté par cette photo qui le ramène à son passé professionnel.


    En guise de conclusion, l’ancienBoer, Jean Beigel, déclare:


    —Jerôme Gresler est un mur. Un mur ça ne parle pas, ça se tombe.
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    Retour aux Morillons.


    Ronan est plongé dans les archives pendant que Théo continue à jouer sur l’ordinateur, sage comme un geek miniature hypnotisé par son jeu favori. Samir dévoile le nom à Ronan qui s’exclame:


    —Bordel! J’ai déjà entendu ce nom.


    —C’est un cas, selon Beigel. Mais, à priori, il a su se faire oublier, ces dernières années. Il m’a parlé du bureau de l’étage 3.


    —Ok, je vois où le dossier peut avoir été rangé. J’y vais… Au fait, Théo a faim. J’ai commandé deux pizzas, tu pourras aller régler le livreur à l’accueil, à son arrivée?


    —T’inquiète pas, je gère le repas.


    Ronan sort du bureau, laissant Samir face à une insupportable attente. Depuis qu’il connait le nom du tueur, chaque minute lui semble être une perte de temps terrifiante. Pourtant, si Beigel a bien raison, ils le tiennent, ils le connaissent. Ils devraient pouvoir le cerner et l’appréhender facilement.


    Malgré ça, il ne parvient pas à rester serein.


    Il voudrait également rappeler Pauline et lui donner les informations. Mais sa main reste posée sur son portable. Attendre, encore un peu, collecter suffisamment d’information sur Gresler puis retourner au 36 quai des Orfèvres, pour boucler l’affaire. Sur le fil mais dans lestemps.


    Théo s’arrête de jouer et répète:


    —Papa! J’ai faim!


    —Ça arrive, tonton Ronan nous a commandé des pizzas.


    —Oui, je sais, une pour vous et une pour moi, la Margarita. Et les chicken wings, le coca et la glace!


    —T’es pas en train d’abuser, toi, là!


    —Mais j’ai très faim, papa!


    Samir renonce à discuter quand le fixe de Ronan retentit. Ce sont les pizzas, il laisse son gamin et se rend à l’accueil. La note étant plutôt salée, il se promet de priver Théo de son Naruto, le mois prochain. Une petite mesure de rétorsion pour lui apprendre le sens de lamesure.


    Quand, il revient avec le repas, Ronan est revenu. Il a l’air très nerveux et bredouille:


    —Attends, je crois que je l’avais déjà isolé avec les autres dossiers sur les signalements d’agressions sexuelles. Le dossier n’est plus aux archives. Il était dans notre sélection.


    Ronan marche vers la boîte de carton dans laquelle il a rangé une soixantaine de dossiers. Il fouille quelques minutes, puis en dégage un épais dossier, gondolé et poussiéreux.


    Samir abandonne les pizzas à Théo et se précipite pour prendre la serviette. Pendant qu’il parcourt les premiers rapports, Ronan sort des assiettes en carton d’un caisson de rangement et commence à y déposer les ailes de poulets.


    Une photo pour commencer. Fiche de police, ancienne. Gresler a encore les cheveux noirs, mais on le reconnait à sa posture, sa morphologie. Ses traits droits, son nez camus et son regard buté s’intègrent parfaitement dans le cliché numérique du distributeur de billets.


    Le doute reflue.


    Il y a près de 8 ans de fraudes, exercice illégal du métier de taxi, violences envers passagers. Des plaintes d’autres chauffeurs. Le dossier confirme les révélations de Jean Beigel. Suite à ses provocations et infractions répétées, Gresler a écopé d’amendes de plus en plus importantes, qu’il a toujours réglées quelques jours après. En liquide.


    Une peine de prison, également, ferme car c’est un récidiviste. Multi récidiviste même, selon un vieux post-it anémié. Samir vérifie ses véhicules. Ils sont multiples, des japonaises compactes, des berlines allemandes, des breaks suédois et récemment, des monospaces, Renault, Ford… Jusqu’au Viano sans doute, non répertorié car trop récent.


    Détail important. Gresler achète la plupart de ses voitures en Belgique ou en Espagne, pour bénéficier d’options supplémentaires. Pas d’assurance. D’autres amendes. La Belgique encore. Gresler semble entretenir un rapport particulier avec ce pays. Des connaissances peut-être?


    Un extrait de son casier judiciaire, crime sexuel, viol sur mineure. Divers signalements d’agressions sexuelles. Les faits remontent à 20 ans.


    Puis, entre deux rapports manuscrits et anciens, un plus récent, imprimé. Il remonte à trois mois. Contrôle à Orly, pris en flagrant délit de maraude. Le Boer qui l’a verbalisé l’a juste sermonné, filé un PV que Gresler a réglé immédiatement.


    Il a donc failli être arrêté. Récidive, c’était encore de la prison ferme… Ne pas penser à toutes ces possibilités, ces opportunités. Il n’existe pas de mondes alternatifs, pas de «et si…». Un crime, une victime, un coupable.


    Identifié grâce à un coup de pouce du hasard.


    Samir repose le dossier tandis que Ronan pousse une assiette devant lui. Quelques chicken wings et un quart de pizza tiède. Il mange machinalement tout en se connectant, sous ses identifiants aux divers fichiers regroupés sous l’appellation Cheops.


    Le nom du suspect est le sésame qui lui permet de reconstituer l’historique criminel complet de Gresler. 52 ans, divorcé, père d’une adolescente de 13 ans. Cette dernière vit chez la mère, à Perpignan. Gresler réside chez une amie domiciliée au 12 rue Neuve Popincourt dans le 11ème arrondissement.


    Un premier signalement à 13 ans, impliqué dans une bagarre au couteau. Victime plutôt qu’agresseur mais les circonstances n’étaient pas claires. L’agent de l’époque avait noté, dette d’honneur.


    16 ans, première condamnation pour cambriolage. Étant mineur, il est placé dans un établissement spécialisé. Trois tentatives d’évasion.


    19 ans, il est arrêté à Nice dans le cadre d’une opération visant un réseau de proxénète. Il est entendu comme témoin dans une affaire de prostitution masculine. 22 ans, nouvelle incarcération suite à une dénonciation. Gresler et un complice ont commis une série de vols, parfois avec violences physiques. Le complice le donne en échange d’une remise de peine.


    Quelques années de prison.


    27 ans, condamnation pour viol.


    Il écope de 20 ans de prison, en sort au bout de 9 pour conduite exemplaire.


    En détaillant son dossier pénitentiaire, Samir remarque que Gresler a effectué des ateliers d’écriture avec un certain Pascal Polignet, journaliste. Il note le nom et se promet de le contacter plus tard, en journée.


    Quelques années après avoir purgé sa peine, il est impliqué dans une nouvelle série de braquages à main armée, commise avec une bande de jeunes musiciens donnant dans le punk rock. Il écope d’une peine plutôt légère.


    Il a négocié avec le juge, et a donné le reste du gang pour ainsi bénéficier d’un traitement de faveur. 3 ans de prison.


    Dans le cadre du fichier automatisé des empreintes génétiques, son ADN a été transféré au centre de traitement en 2005. Une note informatique le précise.


    Toutefois, il n’est pas ressorti lors de la comparaison. Samir rentre le nom du suspect dans le fichier des empreintes génétiques.


    Inconnu.


    Un oubli? Une fiche transmise mais jamais saisie, un bug?


    Une erreur qui leur a coûté cher.


    Par acquis de conscience, Samir note ses immatriculations diverses et effectue un contrôle sur le fichier des immatriculations, le FNA. Le Viano apparaît. Ultime confirmation.


    Samir lâche le clavier et avale une nouvelle part de pizza, froide tandis que Théo achève de régler son compte à un pot de glace vanille/noix de pécan.
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    L’OPJ Lamouri tente de retrouver Pascal Polignet, en vain. Il contacte alors Jean-luc Rivet, son ami journaliste. Le nom de Polignet ne lui évoque rien, mais il lui promet de faire des recherches et de lui communiquer les coordonnées de son confrère, dès que possible.


    Ensuite, le gros morceau.


    Samir appelle le Commandant Than Ai et lui fait un topo clair et concis sur JérômeGresler.


    —Je préviens la directrice, le juge d’instruction et le procureur. Réunion au sommet au 36, Samir. Ramenez tout ce que vous avez sur le suspect.


    —On ne va pas l’arrêter de suite?


    —On connait son nom, son adresse. Ça nous laisse une marge de manœuvre. Comme pour Plaza. Mais on ne fera pas de conneries, cette fois.


    —Mise sous écoute?


    —Sans doute. On vous attend.


    —J’arrive.


    —J’allais oublier. Félicitations, Samir.


    —Remerciez les Boers plutôt. Tout ça, c’est grâce à eux.


    Le Commandant raccroche. Samir se tourne alors vers Ronan et lui dit:


    —Je dois retourner quai des Orfèvres.


    —Normal, Urgence. Arrestation imminente?


    —Tu peux me garder Théo?


    —Sans problème.


    —Faut juste que je prévienne Rachel, je lui transfère ton numéro. T’inquiète pas, elle doit venir le chercher en début de soirée. Bon, je file.


    Une bise à son fils et Samir retourne au siège de la Crim’.


    Il se sent moins nerveux depuis qu’il a fait part de ses dernières découvertes à son Commandant, mais il reste tendu, sachant Gresler en liberté et connaissant son degré de dangerosité. Une grenade prête à exploser, une nouvelle fois.


    Le groupe est à nouveau au complet et a même reçu le renfort d’une dizaine d’agents et officiers qui se serrent comme ils peuvent dans la salle principale. Than Ai se déplace à l’aide d’une canne et grimace de douleur au moindre déplacement. Il demande à Samir de l’accompagner chez la directrice.


    Discussion à huis-clos sur le cas Gresler. Samir confie les photocopies du dossier à Pauline et rejoint le Commandant, à la peine, dans le couloir.


    —Vous auriez pu rester chez vous, on aurait fait la réunion en conférence, par téléphone ou MSN


    —Rien de tel que le contact direct.


    Ils parviennent dans le bureau de la directrice, qui a fait amener d’autres chaises pour les recevoir, ainsi que le procureur, Jean François Constant. Ce dernier est déjà installé, un gobelet de café entre les mains. Il salue les deux derniers arrivants d’un hochement de tête et déclare:


    —Bien joué, messieurs.


    —Le mérite en revient au lieutenant Lamouri.


    Isabelle Fermeil intervient:


    —On se distribuera les médailles après son incarcération. Messieurs, nous voulons faire un point opérationnel.


    Le procureur précise:


    —Nous avons deux problèmes majeurs. Tout d’abord, le fait que ce soit un Boer en retraite qui ait identifié le suspect.


    Samir propose:


    —On peut toujours convoquer Mme Elena Colombo pour lui montrer les photos deGresler.


    —Ses premières dépositions ne vont pas notre sens. Ivresse manifeste. Même un avocat médiocre fera voler le témoignage en éclats.


    —C’est un faux problème. Dès que nous pourrons comparer son ADN à celui prélevé sur le corps de Claire Bellerby, son sort sera scellé.


    —L’erreur sur le fichier des empreintes génétiques, peut nous coûter cher.


    Than Ai ajoute:


    —Sans compter que nous n’avons pas les résultats de ce prélèvement originel, fait en2005.


    La directrice hausse le ton:


    —Comment ça?


    —J’ai un peu secoué les gars du fichier. L’examen a bien eu lieu, mais ils n’ont aucune trace des données. Une enquête interne est en cours, avec des sanctions à la clé. Mais l’ADN de Gresler a été égaré. Une erreur, humaine, selon eux.


    Samir est perplexe. La conclusion de l’affaire est là, devant eux. Reste maintenant à assurer leurs arrières. Collecter les preuves irréfutables. Car Gresler ne sera pas un client facile. Il intervient:


    —Je suis favorable à une localisation du suspect, puis des écoutes, des filatures, une surveillance.


    Le Commandant Than Ai appuie la position de Samir:


    —L’OPJ Lamouri a raison. On doit se prémunir. Et le rapport s’est inversé. C’est nous qui avons plusieurs longueurs d’avance sur lui, maintenant.


    La directrice objecte:


    —Le laisser libre de ses mouvements ne m’enchante guère. C’est un criminel endurci qui n’a plus grand-chose à perdre. Nous pourrions également essayer de récupérer un élément organique. Un cheveu, par exemple. Pour comparaison.


    —Ne risquons-nous pas de nous trahir? Nous courons le risque d’une cavale. Autant éviter avec un client de son acabit.


    —Qu’en pensez-vous, Jean-François?


    —Je rejoins leur analyse. Nous devons le coincer avec une preuve matérielle. Ensuite, nous aurons tout le temps de comparer les ADN et de rassembler d’autres éléments à charge.


    La directrice finit par se laisser convaincre et annonce:


    —En attendant le retour opérationnel de de Than Ai, Samir s’occupera de superviser legroupe.


    Le Commandant précise:


    —Ça ne sera que pour deux ou trois jours. Mais j’ai une confiance totale en lui.


    Malgré ce curieux revirement du commandant, à son égard, Samir le remercie d’un hochement de tête tandis que le procureur jette son gobelet vide dans la corbeille.
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    Le suspect est rapidement localisé.


    La réquisition pour les écoutes à été signée par la juge et vient renforcer la commission rogatoire. Le matériel a été loué et le groupe s’est assuré le concours d’un opérateur spécialisé en téléphonie.


    Pour le moment, les conversations captées ont été banales. Rien à signaler.


    12 Rue Neuve Popincourt. Devant l’immeuble de l’amie du chauffeur. Des agents se relaient pour planquer discrètement dans la rue.


    Ils signalent une sortie de Gresler, à 18 heures. Il sort acheter un paquet de cigarettes. Lorsqu’il revient, il s’arrête à l’angle de la rue et entre dans une voiture grise, une Seat Marbela noire. Il récupère un objet sur la banquette arrière puis remonte rapidement chez son amie.


    Changement de véhicule.


    Logique.


    Samir pense qu’il s’est débarrassé du Viano. Vendu peut-être. Dans le nord de la France ou en Belgique. Un autre véhicule, pas encore maquillé en taxi.


    À 19 heures, Ronan le contacte pour lui dire que Rachel vient de récupérer Théo. Samir le remercie et étudie les photos numériques transmises par les agents en planque.


    Le véhicule est un modèle ancien, cabossé à de multiples endroits.


    Ça ne cadre pas avec ses méthodes ni avec ses anciennes voitures. Gresler se fait passer pour un chauffeur officiel, belles bagnoles, veston, cravate. Donner confiance. Il a donc revendu son Viano, loin de Paris et acheté une caisse d’occasion, anonyme. Sans doute pour garder un pécule, en prévision.


    Dans ce cas, pourquoi revenir à Paris? Autant se fondre derrière les frontières… Il doit suivre l’enquête dans la presse et les annonces des deux arrestations successives lui ont redonné confiance. Il pense pouvoir s’en tirer. Son erreur. Excès de confiance.


    Les photos de l’immeuble, maintenant. Son amie loge au troisième. Pas la meilleure configuration pour procéder à son interpellation. Risque de résistance. Il doit être armé. Possibilité d’une prise d’otage, également. Son amie, en première ligne.


    Son téléphone se met à vibrer.


    Un appel de Jean-Luc Rivet. Ce dernier lui transfère le numéro de Pascal Polignet.


    —Je l’ai appelé pour le prévenir. C’est quoi le rapport avec Claire Bellerby?


    Samir hésite mais il a confiance en son compagnon de virée.


    —Il a sans doute fait un atelier d’écriture avec son tueur quand ce dernier a effectué un séjour en prison.


    —Donc, vous le tenez?


    —Son arrestation est une question d’heures. Je convoque ton collègue.


    Samir appelle Pascal Polignet et lui demande de se présenter immédiatement au 36 quai des Orfèvres. Ce dernier pose quelques questions, mais comme Pauline lui fait de grands gestes, l’OPJ demande sèchement aujournaliste:


    —C’est urgent. Merci! Venez avec tout ce que vous avez sur le dénommé Jérôme Gresler, puis il raccroche.


    L’OPJ Barrentier déclare:


    —Il a pris sa voiture.


    —Avec son paquet?


    —Non, selon Jacques.


    —C’est Leplat qui le file?


    —Oui, c’était son tour de garde. Tu veux qu’on débarque chez sa copine?


    Samir hésite. L’idée lui semble séduisante mais l’urgence c’est de ne pas le perdre. Ildéclare:


    —Envoie quelques renforts à Jacques.


    —Tu pourrais lui faire un peu confiance et d’autres voitures risquent de lui mettre la puce à l’oreille. De toute façon on a son nom, visage, immatriculation.


    —Tu l’as en ligne, là? Demande Samir en montrant le portable que tient Pauline.


    Elle lui confie l’appareil.


    —Jacques? Où se trouve Gresler?


    —Trois voitures devant moi, on est pris dans la circulation.


    —Il ne t’a pas repéré?


    —Pas l’impression…


    —Il a essayé de faire monter des gens à son bord?


    —Négatif.


    Samir et le reste du groupe peuvent ainsi suivre le parcours de Gresler. Ce dernier reste bloqué dans Paris et finit par se dégager par le périphérique Est en passant par la porte d’Auteuil. Jacques continue à donner des informations. Le suspect conduit précautionneusement, respectant le code de la route à lettre. Il rejoint l’A13 et se dirige vers le Bois de Boulogne.


    Pascal Polignet se présente alors à l’entrée de la salle. C’est un quadragénaire à la peau ridée prématurément par le soleil, de haute taille, portant un blouson de cuir, et un jean. Front bombé, cheveux noirs, ses gestes brusques trahissent une certaine nervosité. Samir délègue la supervision de la filature à Pauline et reçoit le journaliste dans l’une des salles d’audition.


    Samir décide de jouer franc-jeu. De toute manière, Rivet a dû le briefer. Le journalise a apporté quelques feuillets. Dès que l’OPJ lui a donné les derniers développements de l’affaire Bellerby, Pascal se lance dans un monologue.
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    —Ce n’est pas une transcription fidèle. Juste des notes, prises après trois contacts téléphoniques qui se sont espacés sur plusieurs années. Plus des impressions un peu décousues que j’avais posées d’abord sur un carnet, puis directement dans mon ordinateur portable, lors du dernier appel. Ce n’était pas pour un article de journal, à la base. Plutôt un de ces projets à long terme. Un livre. À l’époque, je m’intéressais aux parcours criminels. Un serpent de mer intime, si vous préférez. Une envie qui revenait de temps à autre. Je reprenais mes notes, je tentais de dégager un axe, une cohérence puis j’allais démarcher quelques éditeurs.


    Beaucoup bossent sur synopsis, des idées de base. On se met d’accord sur un format, une accroche, on récupère une avance financière et on se lance. C’est un travail rédactionnel un peu plus long. Mais au moins, on peut aller au fond des choses. Enfin, je vous parle des années 90. Autrement dit, une éternité. On a plus le temps, désormais. Le net a changé la donne, pour notre profession aussi. C’est l’immédiat qui prime, avec parfois des risques d’imprécision. Mais vous connaissez, ça, également, bien sûr. Aller vite, remplir des quotas. Les chiffres, les sacro-saints objectifs. Arrestations pour vous, lignes pour moi.


    C’est lui qui m’a contacté en premier, juste à sa sortie de prison. J’y avais fait une intervention, avec un écrivain de polar. Un atelier. À la fois d’écriture et de journalisme. Mais il ne m’avait pas abordé pendant le stage. Il était resté en retrait. Je crois me souvenir qu’il avait une réputation de caïd, de dur de dur. Pas le genre à fricoter avec des plumitifs.


    Pour tout vous avouer, son appel m’avait un peu surpris. Je l’ai laissé parler. C’était juste un avant-projet, mais son parcours, tel qu’il me l’a raconté avait capté mon attention. Il s’est défini lui-même comme un voleur, braquages, attaques à main armée, assorties de violence. Armes à feu. Il m’a détaillé ses blessures, ses cavales, ses séjours en prison multiples. Un total de 15 ans, tout de même.


    Il s’enorgueillissait d’être fiché au grand banditisme, prétendait avoir rencontré quelques «pointures» du milieu mais restait toujours très vague. Parlait plutôt d’endroits que de personnes. Des rues de Paris, des bars, quelques prénoms. Il disait qu’il voulait quitter Paris, la France, refaire sa vie. Le téléphone, ça lui allait, il n’était pas sûr de pouvoir rester longtemps en métropole.


    Il a aussi évoqué sa jeunesse, lors de son second rappel. Sans trop s’appesantir. Une sorte de pudeur, de gêne. C’est ce que j’ai senti, du moins. Connu des services de police dès l’âge de 13 ans, suite à une bagarre au couteau. Première arrestation 3 ans plus tard, cambriolage. Et ensuite il a voulu me parler d’une période précise de sa vie.


    Il avait à peine 20 ans. Il était retourné dans le Sud. Il s’est un peu emmêlé à ce moment-là, je m’en souviens bien. Machinalement, j’ai couvert quelques pages de notes. Je pensais tenir un truc, à ce moment. Selon lui, il avait été une sorte de gigolo, pour de riches touristes. Mais les mots lui venaient difficilement. Un menteur qui se prend les pieds dans le tapis et tente de se raccrocher aux branches.


    Il n’était pas à l’aise. J’en ai déduit que sa clientèle ne devait pas être composée d’héritières encore appétissantes. Du tapin homo? J’y ai pensé par la suite. Consenti, forcé? Je ne l’ai jamais su. Il a vite coupé la communication en m’assurant que cette fois c’était bon, qu’il partait retrouver une fille sérieuse en Belgique. Bruxelles, d’après ce que j’ai noté.


    Il m’a rappelé deux ans après, pour savoir si j’avais avancé sur le bouquin. Lui avait un peu de temps à me consacrer, il avait encore été arrêté. Des braquages avec une drôle de bande. Une sorte de groupe de rock ou de punk, des mecs un peu givrés, selon ses dires. Des amateurs qu’il avait rencontrés par hasard dans un bar de banlieue et qu’il s’était mis à coacher. Il n’avait pas écopé d’une peine trop lourde, malgré son passé de multirécidiviste. Les jeunes étaient des furieux, pire que lui. Attaques de stations services, bar, restaurants, quelques salles de concert.


    La connerie. Braquer une salle après en avoir fait la première partie avec leur groupe. Reconnus par l’un des techniciens. L’un des gosses qui panique et tire sur le gars. On passe dans une autre catégorie. Mais, je ne vous apprends rien, bien sûr.


    Lui était tombé pour recel, armes non déclarées, un peu de drogue. Verdict 4 ans ferme. Il estimait s’en être bien tiré. Il voulait stopper les conneries à sa sortie, pour ses 48 ans, et l’idée du bouquin lui était revenue en tête. Poser ça sur du papier, à froid, étaler sesdémons.


    Mais pour ma part j’étais déjà passé à autre chose. J’avais laissé tomber ce projet et la presse papier d’une façon plus générale. J’étais passé aux piges numériques. C’était aussi dur, les pressions étaient les mêmes et la paye s’était amenuisée. Je faisais du publi-rédactionnel pour une copine et je plaçais quelques articles dans des bulletins politiques locaux. PS le lundi, UMP le mardi, communistes en fin de semaine, mais ils payaient moins. Alors ce taulard, j’admets qu’il m’était sorti de la tête. J’ai eu mon lot de problèmes personnels à cette époque. Divorce pas vraiment à l’amiable. Bataille juridique pour le droit de garde.


    Une dépression, aussi. Une sorte de burn-out. Plus la volonté de faire quoi que ce soit. Alors j’ai repris doucement, je me suis reconstruit d’une certaine façon. N’essayez pas de me refiler une sorte de responsabilité dans tout ça. Je ne pouvais pas savoir. C’est votre système qui a failli sur ce coup, pas le mien.


    —On ne vous accuse de rien, Monsieur Polignet. Et nous allons agir en interne quant à la question du fichier d’empreintes génétiques. Personne n’est infaillible. Vous, comme nous.


    Le journaliste reste immobile à sa table. Pauline fait irruption dans la salle:


    —Désolé de vous déranger, Samir… On a une urgence.


    —Jacques?


    —Oui… Il vient de couper son portable pour suivre Gresler à pied, dans le bois.


    L’OPJ libère le journaliste et retourne dans la salle principale pour lancer la suite des opérations. Il demande aux agents en place, rue Neuve Popincourt, de se tenir prêt à investir le second étage. L’operateur en charge des écoutes intervient. Gresler est en train d’appeler son amie. Le groupe se rassemble autour de lui, dans un silence spectral.


    La voix de Jérôme Gresler est rude, coupante.


    —T’as mis le paquet à l’abri?


    Le ton de son amie est erratique, trahissant sa peur.


    —Oui… Comme tu m’as dit. Dans une boîte à chaussures, dans le placard de l’entrée.


    —Je ne mange pas avec toi, ce soir. Des trucs à faire. Je vais passer la nuit au pavillon.


    —Tu rentres quand?


    —Demain matin. Tiens-toi prête!


    —Tu ne veux toujours pas m’expliquer.


    —Attends…


    Il raccroche brusquement. Silence dans la salle, tous pensent à Jacques. Peut-être a-t-il été repéré?


    Samir se replonge dans le dossier des Boers. À la recherche d’autres adresses éventuelles. Trouvé! Un pavillon dans l’Oise, à Viarmes, Rue du Montcel. Il lui faudrait une troisième équipe d’intervention pour le cueillir à son arrivée, tandis que de leur côté, ils doivent envoyer un soutien à l’agent Leplat, toujours en silence radio.


    Pauline propose de faire appel à leurs collègues de l’Antigang.


    Samir lui passe ses directives:


    —On attend, on récupère Jacques et je prends la suite de la filature. L’Antigang se place rue du Montcel, les autres Rue Neuve Popincourt. On l’appréhende à sa sortie du véhicule et on perquisitionne les deux adresses dans la foulée.


    —Tu ne préfères pas attendre des nouvelles de Jacques?


    —Non, on ne le laisse pas en solo. On remonte vers le Bois de Boulogne.


    Anxieux, Samir prend deux agents avec lui et quitte le parking. Il reste en contact avec Pauline qui le rappelle alors qu’ils atteignent le périphérique Est.


    —Je viens d’avoir Jacques!


    —Nickel. Il s’est passé quoi?


    —Gresler a traîné dans le bois, puis est allé déterrer un sac, sous un arbre.


    —C’est notre preuve!


    —Pas le paquet laissé à sa copine plutôt?


    —Je pense qu’il a laissé son pactole chezelle.


    —Pour le récupérer demain?


    —Il prépare sa cavale.


    —Va falloir jouer serré, où en est l’Antigang?


    —A une vingtaine de minutes de l’objectif.


    Samir accélère légèrement, le portable toujours coincé entre l’épaule et l’oreille. Ses collègues agrippent les poignées et tente de se relaxer. L’OPJ Lamouri pressent que le dénouement est proche et malgré tout, un curieux sentiment d’angoisse lui comprime la poitrine. Et si Gresler repérait Jacques et décidait de changer ses plans? S’il s’arrêtait juste en chemin pour se débarrasser du sac?


    Pauline lui donne la localisation de Jacques.


    Il n’est pas très loin et Gresler est juste devant, pris dans un embouteillage.


    Coup de chance.


    Samir prend rapidement le relais de Leplat et poursuit la filoche. Il repère le toit de la voiture de Gresler, à quelques dizaines de mètres.


    Le suspect remonte bien au nord, vers l’Oise.


    Tout se déroule bien.


    Pour l’instant.
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    À mesure qu’ils s’approchent de Viarmes, les appréhensions de Samir s’estompent. L’Antigang est en place. Ils ne sont pas entrés dans la propriété, ayant repéré un système de sécurité et ont préféré se disposer aux abords de la rue de Montcel, prêts à la bloquer, au besoin.


    L’OPJ décide de lâcher un peu de lest, laisser à Gresler une légère avance. Même s’ils le perdent, ils connaissent sa destination. Samir est en contact direct avec le commandant Pierre Sarond, dirigeant l’équipe de l’Antigang.


    C’est une question de minutes.


    Gresler vient d’atteindre la rue Montcel.


    Samir se poste à une des sorties de la ville. Bloquer les issues.


    Le silence est tendu. À la limite du supportable.


    Puis, finalement, Pierre Sarond le rappelle.


    —C’est bon! On le tient. On l’a complètement surpris. Il a juste mis ses mains sur la tête et laissé tomber le sac par terre. On vous le garde au frais pendant qu’on commence la perquise.


    Pour Samir, la tension retombe d’un seul coup. Il n’a pas été au cœur de l’action, cette fois. Pas d’arrestation mouvementée, pas de fuite, de coups de poings, ni de coups de feu.


    Il redémarre et parvient rapidement devant le pavillon de Gresler. Une petite baraque en béton nu, couverte de coulures de suie noires. Le suspect est assis sur le bord du trottoir, menotté. Quinquagénaire massif, aux cheveux blancs, vêtu d’un manteau brun défraîchi, d’un pantalon de velours sombre et d’une paire de souliers. Il semble placide, arbore un léger sourire narquois tandis que deux agents de l’Antigang le surveillent du coin de l’œil.


    Le contenu du sac à dos a été ouvert par Pierre Sarond, ganté. Un sac à main que Samir a déjà vu sur les photos de Christophe, noir brillant avec une longue chaîne argentée, celui de Claire, une carabine 22 long rifle à la crosse sciée et entourée de bandelettes antidérapantes.


    Samir se doute que Gresler ne parlera pas avant d’avoir vu son avocat.


    Criminel endurci mais sachant la partie terminée.


    Il passe devant lui.


    Les paroles de Jean Beigle lui reviennent en mémoire.


    Ça ne parle pas un mur, ça se tombe.


    Le mutisme de l’assassin lui fait serrer les poings, mais l’OPJ garde son calme. Ne pas lui donner cette satisfaction.
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    En effet, Jérôme Gresler reste muet sur Claire Bellerby. La comparaison des ADN est positive. La carabine est bien l’arme du crime, les balles conservées par le légiste apportent une confirmation de plus.


    La carte bancaire était dans le porte monnaie. Barclays Bank. Claire Bellerby.


    Le prévenu est incarcéré, mais malgré les interrogatoires qui s’enchaînent, refuse de passer aux aveux.


    Ils ont assez d’éléments, n’ont pas besoin de ses éclaircissements.


    Quelques jours après, le Viano est retrouvé par la police belge, du côté de Charlerois, garé en évidence sur l’une des places de la ville. Un coup de fil anonyme a renseigné les collègues belges. Quand Than Ai l’annonce à Gresler, ce dernier semble réagir. Poings serrés, le visage déformé par une grimace mauvaise. Il laisse échapper un cri de rage.


    Mais continue à garder le silence sur Claire.


    Le groupe continue à rassembler les preuves. Les perquisitions leur ont permis de récupérer le pactole de Gresler, plus de 40.000 euros en liquide. La majeure partie de la somme provenant de la vente du Viano à un carrossier de Charlerois finalement retrouvée par les policiers belges. Un ancien collègue taulard deGresler.


    Dans son pavillon de Viarmes, ils ont découvert des dizaines de DVD pornographiques et violents ainsi que des petites annonces découpées dans des magazines de rencontres. Des profils de femmes, des lettres, prémices de correspondances.


    Peut-être prévoyait-il d’autres agressions?


    Son amie a également fait des révélations sur sa véritable nature, violente, perverse.


    Mais lui s’obstine à ne pas parler, allant même jusqu’à les narguer, les provoquer.


    Le procès sera difficile et douloureux pour les familles si Gresler persiste dans ce mode de défense.Déni total, traits d’humour déplacés, silences qui s’éternisent.


    Les parents de Claire ont tenu à remercier directement Samir, avec une longue lettre qui l’a bien secoué.


    Il leur a répondu trois jours plus tard, en leur donnant des précisions sur Gresler et en particulier sur son attitude totalement négative pendant l’instruction.


    Il y aura encore des longs mois avant le jugement, mais l’assassin semble déterminé à rester dans son silence de pierre.


    Samir a été réintégré dans le groupe Than Ai et il a en quelque sorte renoué avec Ronan. Retour en grâce à la «boîte». Il déménage ses affaires de la mansarde et on lui octroie un bureau de choix dans la salle du groupe derecherche.
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    Alors, ce soir, ils se sont offert une virée, histoire de fêter leur indéniable réussite. Rachel s’est proposée pour garder Théo. Avec son ex aussi, les choses se normalisent, la guerre semble terminée.


    Ils commencent par un apéro au Merle Moqueur, encore un de leurs anciens bistrots favoris. Un plateau de rhums arrangés pour lancer la machine. Les deux hommes dénotent quelque peu parmi le reste du public, en majorité estudiantin. Samir descend un rhum chocolat puis déclare, pendant que Ronan sirote un rhum citron:


    —Tu pourrais revenir à la Crim’, je pense. On a toujours besoin de bons procéduriers.


    —Et l’inverse, ça ne te tente pas?


    —Boer?


    —Tu sais, depuis l’affaire, les crédits se sont débloqués. On va doubler nos effectifs. L’affaire Bellerby n’y est pas pour rien. On va avoir des moyens.


    Prenant un second verre, vanille cette fois, Samir rétorque:


    —Je n’y avais pas pensé.


    —Le boulot se fait à tous les niveaux. C’est dans le détail que l’ensemble fonctionne. On a besoin de bons éléments comme toi aussi chez nous. Faut renouveler les équipes.


    —Te voilà devenu sergent-recruteur!


    Les deux amis partagent un bref éclat de rire et continuent à défier le plateau de la mort.


    Un peu plus tard, ils décident d’aller manger un morceau au Frog’s, un pub moderne qui sert de la nourriture jusqu’à une heure tardive. Ils s’offrent de solides burgers agrémentés de frites puis vers une heure du matin, un peu cassés, Samir propose à Ronan de faire un saut au Batofar, histoire de prendre un dernier verre.


    Ils n’ont qu’à descendre la rue pour se retrouver sur les quais de Seine, devant la carcasse flottante écarlate qui semble les attirer avec ses lumières tentatrices. Samir salue les videurs et parvient à négocier deux entrées gratuites avec la rockeuse de la caisse.


    Ils passent d’abord sur la terrasse chauffée. Ronan prend une bière. Il est déjà ivre et veut un peu calmer le jeu. Samir opte pour un shot de rhum de marque 3 rivières, pour continuer sur sa lancée. Ils restent au comptoir, à déguster chacun leur consommation. Samir se fume unecigarette.


    Ronan révèle enfin:


    —J’ai reçu un mail de Layal, hier. Elle a entendu parler de nous, par la presse.


    —Comment elle va?


    —Elle n’a pas dit grand-chose mais en substance, elle demandait si on pouvait se voir, dans un avenir prochain.


    —Je pense que ça serait pas mal.


    —Pas encore un plan à la Samir alors? Genre en boîte jusqu’à 6 heures.


    —Hey, on est partis pour quoi là, à ton avis? Tu ne vas pas rater Alvaro Cabana, quand même! De la bonne house music bien solaire.


    —Je ne sais même pas de quoi tu parles! Je devrais déjà être rentré.


    —Tuer des elfes, encore?


    —Non, non. J’ai changé.


    —Plus de jeux en ligne, alors? Tu rejoins le monde des humains. Tu as peut-être unecopine…


    —Je ne veux pas brusquer les choses, non plus, je joue à MASS EFFECT, un jeu de SF mais en solo. Ça me bouffe moins de temps, dit Ronan en vidant son demi et en reposant son gobelet sur le comptoir.


    —Allez, j’y vais, Samir amuse-toi bien. Je te fais confiance.


    Il lui serre la main puis descend sur le pont avant de disparaître sur les quais. L’OPJ Lamouri siffle son verre de rhum puis emprunte lui aussi l’escalier de métal pour rejoindre la cale renfermant le club.


    Il continue à boire et se met bientôt à danser sur la house ronde et profonde qui parfois prend des allures de salsa électronique. Dans les lumières puissantes et les sons percussifs, il se laisse aller et repense aux derniers jours.


    Son retour à la Crim’, ses retrouvailles avec Ronan. Le groupe de recherche. Claire.


    Il sort son portable et affiche la photo de la jeune Anglaise.


    Elle pourrait être là, sur cette piste de danse, à osciller dans l’insouciance, portée par une légère altération.


    Samir hésite puis finalement appuie sur «supprimer».


    Alors que l’image numérique de Claire Bellerby est remplacée par un écran noir, une demoiselle se plante devant Samir avec un grand sourire.


    De taille moyenne, longs cheveux roux et portant des mitaines rayées.


    Un peu trop jeune.


    Il se contente de lui rendre son sourire, termine son verre puis ressort.


    


    Rentrer plus tôt, ce soir.


    Ne pas s’acharner.


    Et repenser à la proposition de Ronan.


    Les lampadaires des quais de Seine se reflètent sur le bitume humide et l’enveloppent dans un halo doré.


    Samir rabat son chapeau et s’allume une dernière cigarette.
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